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PREFACE 



DE L'EDITEUR. 



L'iécïviT (jue Ton va lire ne forme point un 
ouvrage complet , et ne doit pas être jugrf 
comme tel. Ce sont des fragmens de mé- 
moires que ma mère se proposoit d'achever 
dans ses loisirs ^ et qui anroient peut-être 
subi des changemensdont j'ignore la nature, 
si une plus longue carrière lui eût permis de 
les revoir et de les terminer, Cette réflexion 
suffîsoit pour que j'examinasse avec scru- 
pule si j etovs autorisé à les publier. La 
crainte d'aucun genre de responsabilité ne 
peut se présenter à Fesprit, lorsqu'il s'agit 
de nos plus chères affecttons j mais le cœur 
est agité d'une anxiété douloureuse , quand 
on est réduit à deviner des volontés dont la 
manifestation seroit une règle invariable et 
sacrée. Toutefois, après avoir sérieusement 
réfléchi sur ce que le devoir exigeoit de moi , 
je me suis convaincu que j'avois rempli les 
intentions de ma mère , en prenant l'enga^ 
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geinent de n'omettre , dans cette édition de 
ses OEuvres, aucun écrit susceptible d'être 
imprimé* Ma fidélité à tenir cet engage- 
ment me donne le droit de désavouer, par 
avance , tout ce qu'à une époque quelcon- 
que on pourroit prétendre ajouter à une 
collection qui, je le répète, renferme tout 
ce dont ma mère n eût pas formellement 
interdit la publication. 

Le titre de Dix années d exil est celui 
dont Fauteur lui-même avoit fait cboix ; j'ai 
dû le conserver, quoique l'ouvrage , n'étant 
pas achevé, ne comprenne qu'un espace de 
sept années. Le récit commence en 1 800 , 
c'est-à-dire deux ans avant le premier exil 
de ma mère, et s'arrête en i8o4j après la 
mort de M. Necker, La narration recom- 
mence en 18 10, et s'arrête brusquement à 
l'arrivée de ma mère en Suède , dans l'au- 
tomne de 181 2. Ainsi , la première et la se- 
conde partie de ces mémoires laissent entre 
elles un intervalle de près de six années. On 
en trouvera l'explication dans l'exposé fidèle 
de la manière dont ils ont été composés. 

Je n'anticiperai point sur le récit des per- 
sécutions que nota mère a subies sous le gou-* 



DE l'Éditeur • - îx 

vemement impérial : ces persécutions , me^ 
quines autant que cruelles , formient Fobjet 
de récrit que Ton va lire^ et dont je ne 
pourrois quaffoiblir l'intérêt. Il me suf- 
fira de rappeler qu après l'avoir exilée d'a- 
bord de Paris , puis renvoyée de France , 
après avoir supprimé son ouvrage sur VAU 
lemagnej par le caprice le plus arbitraire, 
et lui avoir rendu impossible de rien pu- 
blier, naéme sur les sujets les plus étrangers 
à la politique, on en vint jusqu'à lui faire de 
sa demeure une prison , à lui interdire toute 
espèce de voyage , et à lui enlever les plaisirs 
de la vie sociale et les consolations de l'ami* 
tié. Voilà dans quelle situation ma mère a 
commencé ses mémoires , et Fon peut juger 
quelle étoit alors la disposition de son âme. 
En écrivant cet ouvrage, l'espoir de le 
faire parpître un jour se présentoit à peine 
dans l'avenir le plus éloigné. L'Europe étoit 
encore tellement courbée sous le joug de 
Napoléon , qu'aucune voix indépendante ne 
pouvoit se faire entendre : sur le conti- 
nent la presse étoit enchaînée, et les me- 
sures les plus rigoureuses repoussoient tout 
écrit imprimé en Angleterre. Ma mère 
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songeoît donc moins à composer nn livre 
qu a conserver la trace de ses souvenirs et 
de ses pensées. Tout en faisant le récit des 
circonstances qui lui étoient personnelles , 
elle y inséroit les diverses réflexions que lui 
avoient inspirées, depuis Torigine du pou- 
voir de Bonaparte , l'état de la France et la 
marche des événemens. Mais si imprimer 
un pareil ouvra'ge eût été alors un acte inouï 
de témérité , le seul fait de Técrire' exigeoit à 
la fois beaucoup de courage et de prudence , 
surtout dans la position oii étoit ma mère. 
Elle ne pouvoit pas douter que toutes ses 
démarches ne fussent soumises à la surveil^ 
lance de la police : le préfet qui avoit rem- 
placé M. de Barante à Genève, prétendoit 
être informé de tout ce qui se passoit chea 
elle , et le moindre prétexte suffisoit pour 
que Ton s emparât de ses papiers. Les plus 
grandes précautions lui étoient donc recom* 
mandées : aussi à peine avoit-elle écrit quel- 
ques pages , qu'elle les faisoit transcrire par 
une de ses amies les plus intimes , en ayant 
soin de reniplacer tous les noms propres par 
des noms tirés de l'histoire de la révolution 
d'Angleterre. Ce fut sous ce déguisement 
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qu'elle emporta son manuscrit, lorsqu'en 
1 8 1 !2 elle se résolut à échapper, par la fuite y 
à des rigueurs toujours croissantes. 

Arrivée en Suède\ après avoir traversé la 
Russie , et évité de bien près les armées qui 
s'avançoient sur Moscou , ma mère s'occupa 
de mettre au net cette première partie de ses 
mémoires , qui , ainsi que je l'ai dit plus 
haut, s'arrête à l'année i8o4« Mais, avant 
de les continuer selon l'ordre des temps, elle 
voulut profiter du moment où ses souvenirs 
étoient dans toute leur vivacité , pour écrire 
le récit des circonstances remarquables de 
sa fuite , et des persécutions qui lui en avoient 
fait, pour ainsi dire , un devoir. Elle reprit 
donc l'histoire de sa vie aT l'année 1 8 1 o , épo- 
que de la suppression de son ouvrage èur 
V Allemagne, et la continua jusqu'à son ar^ 
rivée à Stockholm , en i8ii& : de là le titre 
de Dix années d'exil. Ceci explique encore 
pourquoi, en parlant du gouvernement im- 
périal , ma mère s'exprime tantôt comme 
vivant sous sa puissance , et d'autres fois 
comme y ayant échappé. 

Enfin , lorsqu'elle conçut le plan de son 
ouvrage sur la Résolution fmnçoise , elle 
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tira de la première partie des Dix années 
d'exil les morceaux historiques et les ré- 
flexions générales qui entroient dans son 
nouveau cadre , réservant les détails indivi- 
duels pourrépoqiie où elle comptoit achever 
les Mémoires de sa vie , et oii elle se flattoit 
de pouvoir nommer toutes les personnes 
dont elle avoit reçu de généreux témoignages 
d'amitié , sans craindre de les compromettre 
par l'expression de sa reconnoissànce. 

Le manuscrit confié à mes soins se com«- 
posoit donc de deux parties distinctes ; Tune^ 
dont la lecture offroit nécessairement moins 
d'intérêt , contenoit plusieurs passages déjà 
incorporés dans les Considérations sur la 
Rés^olution françoise i l'autre formoit une 
espèce de journal dont aucune portion né- 
toit encore connue du public. J'ai suivi la 
marche tracée par ma mère , en retranchant 
de la première partie de son manuscrit tous 
les morceaux qui , à quelques modifications 
près, avoient déjà trouvé place dans son 
grand ouvrage politique. C'est à cela que 
s'est borné le travail de l'éditeur, et je ne 
me suis pas permis la moindre addition. 

Quant à la seconde partie, je la livre au 
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public sans aucun changement , et à peine 
ai-je cru pouvoir y faire de légères correc- 
tions de style , tant il m'a paru important de 
conserver à cette esquisse toute la vivacité 
du caractère original. L'on se eopivaincra 
de mon respect scrupuleux: pour le manu- 
scrit de ma mère, en lisant les jugemens 
qu'elle porte sur la conduite politique de 
la Russie; mais, sans parler du pouvoir 
qu'exerce la reconnoissance sur les âmes 
élevées , Pou se rappellera sans doute que Iti 
souverain de la Russie cosnbattoit alors 
pour la cause de Findépendauce et de la li-, 
berté. Étoit-il possible de prévoir qu'au bout 
de si peu d'années , les forces ijcnmenses de 
cet empire deviendroient des instrument 
d^oppression pour la malheureuse Europe? 
Si l'on cpmpare les Dix années d^exil 
avec les Considérations sur la Réi^olution 
fitmcoisCf on trouvera peiïA*êtreque le règne 
de Napoléon est jugé dans le premier de ces 
écrits avec plus de séyérité que dans l'au- 
tre , et qb'il y est attaqua avec une éloquence 
qui n'est pas toujours exempte d'amertume. 
Cette différence est facile à. expliquer : l'un 
de ces ouvrages a été écrite après la chute 
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du despote ^ avec le calme et Fimpartialitë 
d*un historien j Fautre a été inspire par un 
sentiment courageux de résistance à la ty« 
rannie^ et quand ma mère Ta composé, le 
pouvoir impérial étoit à son apogée. 

Je n'ai point choisi un moment plutôt 
qu'un autre pour la publication des Dij? 
années d'exil j Tordre chronologique a été' 
suivi dans cette édition , et les oeuvres pos- 
thumes ont dû naturellement terminer le^ 
recueil. Du reste, je ne crains point qu^on> 
prétende qu'il y ait manque de générosité 
à publier, après la chute de Napoléon, des 
attaques dirigées contre sa puissance. Celle 
dont le talent a toujours été consacré à la 
défense des plus iiôbles causes, celle dont 
la maison a été successivement l'asile des' 
opprimés de tous les partis , seroit trop au- 
dessus d'im jiarèlïl reproche. Il ne pourroit, 
en tout ca£ , s'àdregsêr (^% l'éditeur des . 
Dioc années d'çxilj mais j'^n sterôi^pgu tou^ 
ché, je l'avoué. L'on feroit , en* vérité , une 
part trop belle au ^^spot^sme.,-sl, après 
avoir imposé le siîencfe de la, terreur peiidanjK 
son triomphe, il poùvoit encore demandei* 
à l'histoire d0 Pépargner après $& défaite. 
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Sans doute les souvenirs du dernier gou- 
vernement ont été le prétexte de beaucoup de 
persécutions ; sans doute les honnêtes gens 
sont révoltés des lâches invectives que l'on 
se permet encore contre ceux qui , ayant 
joui des faveurs de ce gouvernement, ont 
asses^de dignité pour ne pas désavouer leur 
conduite passée ; sans doute , enfin, une gran« 
deur déchue, peut captiver Fimagination ; 
mais ce n est pas de la personne de Napoléon 
seulement qu'il s'agit; ce n^'est pas lui qui, 
aujourd'hui, peut être un objet d'animad-* 
version pour les âmes généreuses ; ce ne 
^nt pas non plus ceuwpii , sous son règne , 
ont servi utilement leur pays dans les difTë-** 
rentes branches de l^dministration publi- 
que; mais ce qu'on ne peut flétrir d'une 
censure trop sévère, c'est le système d'é-/ 
goïsme et d'oppression dont Bonaparte est 
l'auteur. Or, ce déplorable système ne rè- 
gne-t-il pas en Europe ? les puissans de la 
terre ne recueillent-ils pas avec soin le hon- 
teux héritage de celui qu'ils on t renversé ? Et, 
si l'on tourne ses regards sur notre patrie , 
combien ne voit-on pas de ces instrumens 
de Napoléon qui , après l'avoir fatigué de 
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leur servile complaisance f viennent offrir 
à un pouvoir nouveau le tribut de leur petit 
machiavélisme ? Aujourd'hui , comme alors, 
n'est-ce pas sur la vanité et sur la corruption 
que repose tout Fédifice de leur chétivé 
science, et n'est-ce pas dans les traditions 
du régime impérial que sont puisés les con-^ 
seils de leur sagesse ? 

En peignant donc des plus vives couleurs 
ce régime funeste , ce n est pas Un ennemi 
vaincu que Ton insulte , c'est un adversaire 
puissant que l'on attaque ; et si , comme je 
l'espère , les Dix années dexïl sont destinées 
à accroître l'horreurdes gouvcrnemens ar- 
bitraires, je puis me livrer à la douce pensée 
qu'en les publiant je sers la sainte cause à 
laquelle ma nière n'a pas cessé d'être fidèle. 
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CHAPITRE premier; 

Causes de Vaminosité de Bonaparte contre 

moù 

\JB n'est point fM>ixr occuper le public de moi 
que j'ai résolu de raconter les circonstances 
de dix années d'exil; les malheurs que j'ai 
^pimi^és t avec quelque amertume que je les 
aie sèitfis , sont si peu de chose au milieu des 
désasQres publics dont nous sommes témoins , 
qu'on awott honte de parler de sm , si les évé* 
aenieas <;pii nous concernent n'étoient pas liés 
•à la grandie cause de rfaumanité menacée. L'em* 
pereur ff apoléon , dont le caractère se montre 
tout entier dans diaque trait de sa vie , m'a 
peraécttitée avec un soin minutieux , avec une 
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activité toujours croissante , avec une rudesse 
inflexible; et mes rapports avec lui ont servi à 
me le faire connoître, long-temps avant que 
l'Europe eût appris le mot dt cette énigme. 

Je n'entre point dans le récit des faits qui 
ont précédé, l'arrivée de. Bonaparte' sur la 
scène politique de l'Europe : si j'accomplis le 
dessein. que f ai (àtxné^ d'écrire la vie de mon 
père, jedirai ce que j'ai vu de ces premiers jours 
de la révolution , dont l'influence a changé le 
sort de tout le monde. Je n^e veux retracer 
maintenant que la part qui me concerne dans 
ce vaste tableau. Mais en jetant de ce point 
de vue si borné quelques regards sur l'ensem- 
ble, je me flatte de me faire souvent oublier, 
€n racontant ma propre histoire. . 

Le ^lus grandigriêf de l'empereur Napoléon 
contre- moi, c'est le respect doilt j'ai toujours 
:été pénétrée pour la véritable liberté. Ceé sen- 
timens m'ont été transmis comm^un hérit^aglsf , 
et je les ai adoptés dès que j'ai pu réfléchir sur 
ies hautes pensées dont ils dérivent v et>sur 
les belles actions qu'ils inspirent ^Les scènes 
cruelles qui ont déshonoré la révolution fran- 
çoise n'étant que de la tyrannie sous dès formes 
populaires, n'ont pu, ce me semble,; faire au^ 
«un tort au culte de la liberté. L'on poorroitv 
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tout au plus^ s'en décourager pour 1^' France.; 
mais si ce pays a voit le ^ malheur 4e ne SBn 
.voir posséder le plus xiobledes biens^.il.ae 
faudroit pas povit ceta le proscrire ^sutr la terrte* 
Quand le soleil dispatoit de rhorisbndesipaLys 
du nord^ leshabitans,^Q'ce/s,côntréei.neblasr 
phèment pas ses? rajtpnsi'.<]p.i luisent eilcoM 
pour d'autres pays plujsiayorisës du .cieL 

Peu dç tepips après le ) 8 t>f uâiaire, il f ut rapf 
porté à Bcmaparte que; j':a!vç^i^. parlé dans ma 
société contre cette oppression naissante doiit 
je pressentois les progrès, au$si clairement que 
si. l'avenir m'eût été révélé. Joseph; Bpniqpar te ^, 
dont j'aimois l'esprit et la conversation , vint 
me voir et me dit : ^.Mon frère se plaint de 
a vous. Pourquoi , ^m'a-t-il répété hier , poùr- 
« quoi madame de Staël ne s'attache-t-elle pa» 
«à mpn gouvernement: ? Qu'est*. ce' quelle 
a veut ? le payement du dépQt ,de son père ? je 
«c l'ordonnerai; l€( séjqur de. Paris?.jei le lui 
«permettrai. JSpfin qu'est-ce qiiîeUé :veut?» 
« — Mon dieu, répliquai-je ^ il ne s'agit pas de 
« ce que je veux, mais de ce que je pense. » 
J'ignore si cette réponse lui a été rapportée ; 
mais je suis bien sure au moins que , s'il l'a 
sue, il n'y a attaché aucun sens; car il ne 
«roit à la sincérité des opinions de personne; 
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il conMèH \k txiimA^ ^1 toUi genre comme 
tme forVÉtllë qui he tire pas plus à consé- 
tpkéAce (t|«i« 4a fi¥i4'\lbe lettré; et, de même 
^'i^irès-â^yscâr âdduï^ qo^^^i^uti ^it'ôn est son 
tfès^bumblt strvitear , il ïi^ s'ensuit pas qu'il 
|mis«ê rien «exiger de vous, Bonaparte croit 
qise iorst|u^ quel^'ân dit qu^il aime la liberté^ 
qu il droit nfi Binnk , qu'il préfère sa constience 
à MU intèrèly ^mi An bowme qui se confi>rme 
à rusâjg^ , ^i suit là manière reçue pour ex- 
pliqueir sei prétentions ambitien^es , ou ses 
cflfle^ iigdSs^ Là seule espèce de créatures 
Inimmies qu'il ne €omprenue pas bien , ce 
tout celleis qtti ^ont sincèrement attachées à 
tue x)piaioii , quelles qu'en puissent être les 
suites } Boiia^»te considère^ tels hommes 
comme des n^îais ou comme des marchands 
qui surfoM , c'est-à-dire , qui veulent se ^vendre 
trc^ cher, ^ittssi , comme en te vertà par la 
suite 9 ne s'ieftt-il jamais tMmpë dans^^etnonde 
que wn* h^ honnéiffs gens; soit comme indi- 
▼idia» ^ ^iû^ <sttttout tsomme nations. 
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CHAPITRE II. 

Cammencemens de CopposUion dansai TtibunaL 
^^ Premières persécutions àcesufeL^^^Foocbé. 

asseDiblée une opposition si^^\Q^^^ à ç^lU 
cTAfiglelwrre , et prendre au ^é«:ieux la coflfti- 
tution , opmme si les droits qu'elle parQisç;^jt 
assurer avoient eu rven de réel^^et que ta di* 
visîoa prétendue des co^ps de l'état u'ei^t pas 
été une simple affaire d'étiquette, uj^e dis- 
tinction entre les diver^^es antichaml^rp^ du 
consul, dans lesquelles des magistrftts^e diJ^r 
férens noms pouvoient se teUiirc Je voyais avec 
plaisir, je l'avoue ^ la petit nombre de tribuns 
qui ne vouloieut point rivaliser de winplai^ 
sauce avec les conseillers d'état; je çroyois 
surtout que ceujc qui précédemmentt a étaient 
laissé emporter trop loin d^aus leur amour 
pour la république y f»e dévoient de rester 
fidèles à leur opinion , quand elle étoit devenue 
la plus foible et la plus meniu^ée. 

L'un de ces tribuns , amî de la Uberté , et doué 
d'imdesesprits les plus remarquablesquela ua- 
ture ait départi à aucun homi»ïe, M. j^enjapûp 
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Constant, me consulta ^ur-un discours qu'il 
. se proposoit de faire., pour signaler Taurore 
de la tyrannie : je l'y encourageai de toute la 
force dé ma conscience. Néanmoins, comme 
on savoit qu'il étoit un de mes amis intimes , 
je ne pus m'empêcher de craindre ce qu'il 
jpourroit m'en arriver. J'étois vulnérable paï' 
mon goût pour la société. Montaigne a dit 
jadis : Je suis François par Paris ; et s'il pensbit 
amsi il y a trois siècles , que seroit-'ce depuis 
que Fôn'S VU réunies tant de personnes d'es- 
prit dans une même viHe, et tant de personnes 
accoutumées à se servir de cet esprit pour les 
plaisirs de la conversation ? Le fantôme dé 
l'ennui m'a toujours poursuivie; c'est par la 
terreur qu'il me cause que j'aurois été capable 
de plier devant la tyrannie, si l'exemple de 
motl père , et son sang qui coulé dans m^s 
veines, ne rèmportoient pas sur cette foiblesse. 
Quoi qu'il en soit, Bonaparte la conhoissoit 
très-bien ; il discertae promptenient Ife mau* 
vais côté de chacun; Car c'est par lèut^s (ïéfauts 
qu'il soumet les hommes à son emipirê. Il joint 
à la puissance dont * il menace , aus trésors 
qu'il fait espérer , la dispenfsatibn de l'ennui , 
et- e^est .aussi utie terreur pour les François, 
te séjour à quarante lieues de la capitale j en 
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contraste avec tous les r avantages que réunit 
la plus agréable ville du monde , fait foiblir à 
la longue la plupart .des exilés , habitués dès» 
leur enfance aux charmes :de la vie de Paris. . 

La veille du jour où Benjamin Constant de- 
voit prononcer son discours, j'avois chez moi 
Lucien Bonaparte, MM. **% **%***, ***, et 
plusieurs autres encore, dont la conversation, 
dans des degrés différens, a cet intérêt toujours 
nouveau qu'excitent et la force des idées et la 
grâcesde lexpression. Chacun, Lucien excepté, 
lassé d'avoir éjté;proscritpar le directoire, se 
préparoit à servir Je nouveau gouvernement, 
en n'exigeant de lui que de bien récompenser 
le.déyouemeint.à son pouvoir. Benjamin Cons^ 
tant s'approche de moi , et: me dit tout bas: 
<c Voilà votre salon f rempli de personnes qui 
«^ VQUS, plaisent :,si je parle, demain il sera.dé" 
« sert ; pensezry. » — « Il faut suivre sa convie^ 
tion, » lui répondis-je. L'exaltation m'inspira 
\: cette réponse; mais, je l'avoue, si j'avois 
prévu, ce que j'ai souffert à.daterde ce jour, 
je n'aurois.pas eu. la force; de refuser, l'offre 
que Mv Constant me faisoit de renoncer à se 
mettre en éyidence po.ur ne pas me cpmpro? 
mettre. 

Ce n'eM rieii aujourd'hui , sious Le rapport d« 
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l'opÎDÎQD, que d'encourir la disgrâce de BCMfta^ 
parte ; il peut vous faire périr , mais il ne socuroit 
entamer Totre considération. Alors, au con- 
traire , la nation n'étoft point éclairée sur ses 
intentions tyrauntqnes ; et comme chacun de 
ceux qui aroien t souffert de la révolution espé- 
roit de lui le retour d'un frère ou d'un ami , ou 
la restitution de sa fortune , on accabloit du 
nom de jacobin quiconque osoit lui résister ; 
et la bonne compagnie se retiroit de vous en 
métne temps que la faveur du gouvernement ; 
situation insupportable, surtout pour une 
femme , et dont personne ne peut connoître 
les pointes aiguës sans Tavoir éprouvée* 

Le jour ou le signal de l'opposition fut 
donné dans le tribunat par l'un de mes amis^ 
je devois réunir che^ moi plusieurs pers<mnes 
dont la société me plaisoit beaucoup, mais 
qui tenoient toutes au gouvernement nouveau. 
Je reçus dix billets d'excuse à cinq heures ; je 
supportai assez bien le premier, le second; 
mais à mesure que ces billets se succédoient , 
je commençois à me troubler. Vainement j'en 
âppelois à ma conscience, qui m'avoit conseillé 
de renoncer à tous les agrémens attachés à' la 
faveur de Bonaparte; tant d'honnêtes gens 
me blimoient , que je ne savois pas m'appuyer 
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Mèéz fefme sur ma fvopre tQanière de voir. 
Bonaparte n'avoil encore rien fait de préci$ë-- 
ment coupable; beaucoup de geaa assuroient 
qu il préservoit la France de Tanarchie ; enfin ^ 
si dans ce moment il m'aroit fait dire qu'il 
se raccommodoit avec moi , j'en aurois eu 
plutôt de la joie; maïs il ne yeut jamais sexap** 
procber de quelqu'un sans ^ii exiger une bas*- 
sesae; et pour déterminer à cette bassesse , il 
entre d'ordinftire dans ides fureurs de com*^ 
mande qui foat une telle peur qu'on lui cède 
tout. Je ne veux pas dire par là que Bona^ 
parle ne soit pas vraimelnt eAdporté ; ce qui 
n'est pas calcul en lui est de la haine^ et la haine 
s'exprime dWdinaire par la colère ; mais le 
calcul est tellement le plus fort, qu'il ne Va 
jamais au-delà de ce qu'il lui convient de 
montrer , suivant les circonstances et les per^ 
sonnes. Un jour un dé mes amis le vit s'em** 
porter avec violence contre un commissaire 
des guerres qui n'avoit pas fait son devoir : à 
peine ce pauvre homme fat«il sorti tont trem^ 
blsmt, que Bonaparte se retourna vers un 
de ses aides-de-camp , et lui dit en riant: 
« J'espère que je lui ai fait une belle frayeur ; » 
et Von anroit pu croire l'instant d'aupa*» 
ravant qu'il n'étoit plus maître de lui«^méme. 
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Quand il convint au pifemier côiisut de fàtirè 
éclater Soil hUmeur contre mot ; il groiida pu- 
bliquement !^ott frèf0 aîné^;- Joseph Botiapîarte, 
stir ce qti'il t'iehôit dans ma tiiaisoïi. Josi^ph se 
crufrobligé'de n'y pas tdettreles pieds ptsn^lant 
quelques seniiiines , et son exemple fut le si^ 
gnal que suivirent les trois : quarts des per-^ 
sonnes que, je conhoissois. Ceux qui avoient 
îété pro^Gfrits le r8*fpactidoi7y' prétendoient qu'à 
cette époque j'âirois eu le tort derecom mander 
aBarnasM. d^TaUeyraiid poQffr :1e mintstère^des 
affaires étrangères,» et ils passoient leur vie 
clivez ce même M. de Talleyrand,; qu'ils m'acca- 
soient d'avoir servi. > Tous ceux qui se condûi- 
soient 2n;a'l eiiverâ moi 'sé*g^rdoieiit<btef^ de 
dire quHls obéisWient àlai crainte de' déplaire 
au l^remier c<msul;{mais ils^inventx>ient*cka^ 
que jour un nôuv^sau prétexte qui put i<me 
traire, exerçant toute 1 -énergie «de leurs ôpi-*- 
nions politiques contre une femme persécutée 
et sans défense^; et. se prosternant aux pieds 
des* plus'^ils Jacobins, dèsque la premier con^- 
gai les a voit régénérés parle baptême de< la 
faveur. . 

Le ministre de la police, Fouchéyme fit de- 
mander, pour me dire que k premier, consul 
me soupçonnoit d'avoir excité celui de' mes 
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amife qui avoît parlé dans le trîbnnat. Je lui 
répondis, ce qui assurément étoit vrai, que 
M. Constaht étoit un homme d'un esprit 
trop supérieur poiir qfu'oh pût s'en prendre 
à une femme de ses opinions , et que d'ailleurs 
le discours dont il s'agissoit ne' contehoit 
absolument que des réflexions sur l'indépen- 
dance dont toute assemblée délibérante doit 
jouir , et qu'il n'y avoit pas une parole qiii 
dût blesser le premier consul personnellement. 
Le ministre en convint J'ajoutai encore quel- 
ques mots sur le respect qu'on devoit à la li- 
berté des opinions dans un corps législatif; 
mais il me fut aisé de m'aperce voir qu'il ne 
s'intéressoit guère à ces considérations géné- 
rales : il sa voit déjà très-bien que sous l'auto- 
rité de l'homme qu'il vouloit servir, il ne se- 
roit plus. question de principes, et il s'arran- 
geoit en conséquence. Mais comme c'est un 
homme d'un esprit transcendant en fait de ré- 
volution , il avoit déjà pour système de faire 
le moins de mal possible, la nécessité du but 
admise. Sa conduite précédente ne pouvoit en 
rien annoncer de la moralité , et souvent il 
parloit de la vertu comme d'un conte de vieille 
femme. Néanmoins une sagacité remarquable 
le portoit à choisir le bien comme une chose 
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raisonnable^ et ses lumières lui faisoient 
fois trouver, oe que la cooscieuce auroit ia* 
spire à d'autres. Il me conseilla d'aller à la 
campagne 9 et m'assura qu'en peu de jours tout 
seroit apaisé. Mais à mon retour il s en falloit: 
de beaucoup que- cela fut ainsi. 
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CHAPITRE III. 

à 

■ ' \ 

Système de fusion adopté par Bonaparte. ?— 
Publication de mon ouvrage sur la Littéra* 
ture. 

Taudis qu'on a vu les rois chrétiens prendre 
deux confesseurs pour faire examiner de plus 
près leur conscience, Bonaparte s'étoit cboisi 
deux ministres, l'un de l'ancien et l'autre du 
nouveau régime, dont la mission étoit de 
mettre à sa disposition les moyens machiavé- 
liques des deux systèmes contraires. 

Bonaparte suivoit, dans toutes ses nomina- 
tions, à peu près la même règle, de prendre, 
pour ainsi dire, tantôt à droite, tantôt à'gau« 
che; ou , en d'autres termes, de choisir altér-» 
nativement st& agens parmi les aristocrates et 
narmi les jacobins : le parti mitoyen, celui des 
amis de la liberté , lui plàisoit moins que tous 
les autres, parce qu'il étoit composé du petit 
nombre d'hommes qui, en France, avoient 
une opinion. Il aimoit mieux avoir affaire' à 
ceux qui étoient attachés à des intérêts roya- 
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listes , ou déconsidérés par des excès populai- 
res. Il alla jusqu'à vouloir noramer conseiller 
d'état un conventionnel souillé des crimes les 
plus vils de la terreur; mais il en fut détourné 
par le frissonnement de ceux qui auroient eu 
à siéger avec lui. Bonaparte eût aimé à don- 
îier cette preuve éclatante qu'il pouvoit tout 
régénérer, comme tout confondre. 

Ce qui caractérise le gouvernement de Bo» 
iiaparte, c'est un mépris profond pour toutes 
les richesses intellectuelles de la nature hu- 
maines : vertu, dignité de l'âme, religion ^ 
enthousiasme, voilà quels sont, à ses yeux , 
les éternels ennemis du continent, pour me 
servir de son expression favorite : il voudroit 
réduire l'homme à la force et à la ruse , et 
désigner tout le reste sous le nom de bêtise 
ou de folie. Les Anglois l'irritent surtout , 
parce qu'ils ont trouvé le moyen d'avoir du 
succès avec de l'honnêteté , chose que Na- 
poléon voudroit faire regarder comme im- 
possible. Ce point lumineux du monde â 
offusqué ses yeux dès les premiers jours de 
son règne; et ne pouvant atteindre TAngle- 
terre par ses armes., il n'a cessé de diriger 
contre die toute l'artillerie dç ses soph^smes. 



Je .pe crois paus. ,giie.B(^^apan§i , .^a iurlvant 
à la. tête des aff<^irf;s,.eqt fppBpié le plaa de la 
moïvarçhie.uftîyeljsellç,; maifi jç ççpjs. qqç*so^ 
système: éJoU oe.qA'pl ^ dMaré:MT^le|^^,.à ui» 
bamme4e mçs^^ipi^, peA 4* jpUps,aprè§,Je ji3 
brwQair^ : << Ilifout»} kii ditâl.,! ftjirf tquelqiiif 
«jçbQP^ de DpuYjC^tft rpiâ^l^s trttîs j^aî^.,.pour 
«rcaptivjer i;iip«gin»^(wade j[^:nal;iiqp, fr#pçoifte^ 
« avi^OîdJlQ, qj^i<M^pjc[ue ^'^vauee p^ ^stperdiv » 
Il iç'4^iitpiprti?4'ftW|>îéÇer,çbâifj^p^ l^ 

lib^ri^ 4eiar E^an^e ,;^t sur ^')n(jiiépendani;e dç 
r^rope; m^iis,; s^ns peiidr^e 4^ Yue le ^ut, il 
saiy<>it «/ prêter jawxjciwoii^tapiîes 4, il tournait 
riQ)bÉtai(î)ê ^iquai^d oet obstacle. ^toit trpp foi't ;jl 
s'airtétoit: tout riouiij.quapdiiï. v^ntt.cpntraire 
étoititrpp yiokfit.' jQf t homw^rH-mpikiie^t au 
fcBad die luir^méipe^ aile talent de^-n^ster imino* 
bile quand il le famt^ iLtii^tcelaide^ ItaU^9&^ 
qQLâanrehifc.âie 4x>ntenir pour ^atteindre Jq l>VL.t.dç 
leor >pas$Â»v:€oiniiie's'ils^|tQi^i^t de â(aag-Crpid 
danftflié choix dpteeibiit..Cîesl: pîap l'art d^alteroer 
entre la ruad etJa force,qu.'il, a subjugué VEsh 

rope; iau»rest&9>c'esii:un)grajQdriinoV<t^^ TSùr 
ropeî^Bnquoi Q6jBâistclit*^le akirb?.en.qu4lque9 
ministres^ doii|: %âçjai> .n-;iyoit au(£uM iJe^sprit 
que b&aiux^upHd^hQm^eA;pmf du Msi^rd :dans 
la nation qu'ils gouvemoient. 
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Vers le printemps de l'année t8oô ,je publiai 
mon ôHTtage sur fyi Littérature , et le siicoèd 
qu'il obtint me remit tmit-à-feit en faveur clans 
la société ; mon salon- redevint^ peuplé , et je 
retrouvai ce plaisir de causer , et de causer à 
Paris , qui, je l'avoue , a toujours été pour moi 
le pSus pfiqùa^t de tous. 11 r^j ayoit pas un mot 
sur Bonaparte dans rao« livre , et les sen-^ 
timens les plus libéraux y étoienlt exprimés , 
je ci^ois ,--avec force. Mais alors la pnesse* éfioit 
encore loin d*être enchaînée comme à pt*é- 
sent ; le gouvernement exerçoit la censure sur 
les j<^irnauK , maïs non pas sur les livres ; dis* 
tinction qui pouvoil se soutenir, si Ton ^vott 
usé de cette censure avec modération : car les 
journaux exercent une iciflUence populaire^ 
tandis que les livres, pour la plupart^ ne sont 
lus que «par les hommes inslitiits , et* peuvent 
éclaÎTer Tc^inion , maïs non pas reaflammeifu 
Plus tard on a mstrtoé dans le sénat , je cnrâs 
par dérision , une eommission pour la liberté 
de la presse, et une. autre pour la liberté in* 
dividueljb^ dont «lain tenant encore on renou^^ 
velle les membres tous les titoîs mois. Gertai-» 
nement ks évéchés mpartibus^ et les^iheca/ietf 
d'Angleterre donnent pius d^occu^pation qufd 
ces comités. 
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Jbepuis mon ouvrage sur la Littérature , j'aî 
jyublié Delphine y Corinne y et enfin mon livte 
sur V jitlemagne y qui a^ été su(j>primé an^itio-* 
ment où il alloit paroître. Mais , quoique ce 
dernier écrit m'ait attiré d'araéres persécu-' 
tions, les lettres ne me seniblent pas moins 
Une source de jouissances et de considération , 
même pour une femme. J'attribue ce que j'ai 
souffert dans la vie aux circonstances qui m'ont 
associée , dès. mon entrée dans le monde ^ aux 
intérêts de la liberté que soutenoient mon père 
et ses amis ; mais le genre de talent qui a fait 
parler de moi comme écrivain , m'a toujours 
valu plus deplaisirifue de peine* Les critiques 
dont les ouvrages sont l'objet, peuvent être 
très-aisément supportées, quand on a quelque 
élévation d'âme, et quand on aime les grandes 
pensées pour elles-mémes,encore plus que pour 
le succès qu'elles peuvent procurer. D'ailleurs, 
le public, au bout d'un certain temps, me 
paroit presque toujours très*équi table ; il faut 
que l'amour-propre s'accoutume à faire crédit 
à la louange; car, avec le temps, on obtient 
ce qu'on mérite. Enfin , quand même on au- 
Toit long- temps à souffrir de l'injustice, je 
ne conçois pas de meilleur asile contre elle 
que la méditation de la philosophie et l'émo- 

XV. 21 
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tien 4^. Véloqueacfî^ Ces facultés mettent h 
np^ ordres tout un ipoqde de vérités et de 
sentin;ien4 dans, lequel on respire toujours à 
l'aise» 
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CHAPITRE IV. 

Cons^ersation de mon père a{^ec Bonaparte. -— 

Campagne de Marengo, 

BaiTAPARTÈ partit au printemps cte ï8oo, 
pour faire la campagne d'Italie , connue sur- 
tout par la bataille de Marengo. Il passa par 
GeneTe, et comme il témoigna le désir de 
voir M. Necker, mou père se rendit chez lui , 
plus dans l'espoir de me servir que pour tout 
autre motif, Bonaparte le reçut fort bien , et 
lui parla de ses projets du moment avec celte? 
sorte de confiance qui est dans son caractère , 
ou plutôt dans son calcul; car c'est toujours 
ainsi qu'il faut appeler son caractère. Mon père 
n'éprouva point, en le voyant, la même ira- 
pression que moi; sa présence ne lui imposa 
point, et il ne trouva rien de tran^endant 
dans sa conversation. J'ai cherché à ine rendre 
compte de cette différence dans nos jugemens, 
et je crois qu'elle tient d*âbord à ce que la di- 
gnité simple et vraie des manières démon père 
lui assuroit les égards de tous ceux à qui ii par- 
loit, et que d'ailleurs le genre de supériorité 
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de Bonaparte provenant bien plus de l'habi- 
leté dans le rnal que de la hauteur des pensées 
dans le bien , ses paroles ne doivent pas faire 
concevoir ce qui le distingue ; il ne pourroit, 
il ne voudroit expliquer son propre instinct 
machiavélique. Mon père ne parla point à Bo- 
naparte de ses deux millions déposés au Trésor 
public ; il ne voulut lui montrer d'intérêt que 
pour moi, et il lui dit, entre autres choses, 
que de la même manière que le premier consul 
aimoit à s'entourer de noms illustres, il devoit 
se plaire aussi à accueillir les talens célèbres, 
comme décoration de sa puissance. Bonaparte 
lui répondit avec obligeance, et le résultat de 
cet entretien fut de m'assurer, du moins pour 
quelque temps encore, le séjouT de la France. 
C'est la dernière fois que la main protectrice de 
mon père s'est étendue sur ma vie; depuis iln'a 
pas été le. témoin des persécutions cruelles qui 
l'auroient plus irrité que moi-même. 

Bonaparte se rendit à Lausanne pour pré- 
parer l'expédition du mont Saint-Bernard : le 
vieux général autrichien ne crut point à la 
hardiesse d'une telle entreprise , et ne fit pas 
les préparatifs nécessaires pour s'y opposer. 
Un corps de troupes peu considérable auroit 
suffi, dit-on, pour perdre l'armée françoi&e , 
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au milieu des gorges de montagnes où Bona- 
parte la faisoit passer; mais, dans cette cir- 
constance , comme dans plusieurs autres, on a 
pu appliquer aux triomphes de Bonaparte ces 
vers de J.-B. Rousseau : 

L'inexpérience indocile 

Du compagnon de Paul Emile , 

Fit tout le succès d'Annibal. 

J'arrivai en Suisse, pour passer l'été ave« 
mon père, suivant ma coutume, à peu près 
vers le temps où l'armée françoise traversoit 
les Alpes. On voyoit sans cesse deâ troupes 
parcourir ces paisibles contrées que le majes- 
tueux rempart des Alpes devroit mettre à l'abri 
des orages de la politique. Pendant ces belles 
soirées d'été , sur le bord du lac de ùenève , 
j'avois presque honte de tant m'inquiéter des 
choses de ce monde, en présence de ce ciel 
serein et de cette onde si pure; mais je ne pou- 
vots vaincre mon agitation intérieure. Je sou- 
haitois que Bonaparte fût battu, parce qxie 
c'étoit le seul moyen d'arrêter les progrès de 
sa tyrannie; toutefois je n'osois encore avouer 
ce désir, et le préfet du Léman , M. d'Eymar, 
ancien député à l'assemblée constituante, se 
rappelant le temps où nous chérissions en- 
semble l'espoir de la liberté, m'envoyoit des 
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courriers à toutes les heures , pout in*ap(>ren- 
dre les progrès des François en Italie. Il m'eût 
été difficile de faire concevoir à M. d'Eymar, 
homme fort intéressant d'ailleprs, que le bien 
de la France exigeoit qu'elle eût alors des re- 
vers , et je recevois les prétendues bonnes 
nouvelles qu'il ro'envoyoit, d'uoe façon con- 
trainte qui s'accordoit mal avec mon carac- 
tère. N'a-t-il pas fallu depuis apprendre sans 
c^se les triomphes de celui qui faisoit retom- 
ber seci succès sur la tête de tous et de cha- 
cun; et jamais, de tant de victoires , est-il ré- 
sulté un seul bonheur pour la triste France? 
Jj9 bataille de Marengo a été perdue pen- 
dant' d^ux heures; ce fut la négligence du 
générai Mêlas, qui' se fia trop à ses succès, 
et Taudace du général Desaix , qui rendirent 
la victoire aux armes françoises. Pendant qoe 
le sort de la bataille étoit désespéré, Bona- 
parte sç pFomenoit lentement à cheval, de- 
vant ses troupes, pensif ^ la tête baissée , cou- 
rageqx contre le danger plus que contre le 
malheur; n'essayant rien, mais attendant la 
fortune. Il s'est conduit plusieurs fois ainsi, 
et il s en est bien trouvé. Mais je crois toujours 
que s'il y avoit eu , parmi ses adversaires, un 
homme de caractère autant que de probité, 
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Bonaparte se seroh arrêté devant cet obsta- 
cle. Son grand talent est <l'effrayer les foibles, 
et de tireT parti des hommes itnmoraux. Quand 
il rencontre l'honnêteté quelque part , on di- 
roit que ses artifices sont déconcertés, comme 
les conjurations du démon par le signe de la 
croix. 

L'armistice, qui fut la suite de la bataille 
de Marengo^ ^t dotit la condition étdit fa 
cession de routes les places fortes du ilord de 
l'Italie^ fut très -désavantageux à l'Autriche. 
Bonaparte n'auroiC pu rien obtenir de plus 
par la continuation même de ses victoires. 
Mais on diroitque les puissances du continent 
se sont fait hontieur de céder ce qu'il eût en- 
core mieux valu se laisset* prendre. On s'est 
empressé avec Napoléon de lui sanctionner 
ses injustices, de lui légitimer &es conquêtes, 
tandis qu'il falloit, à\otà inéme qu'on ne pou- 
voit le vaincre, au moins ne pa^ le seconder. 
Ce n'étoit pas trop demandeir aux anciens ca- 
binets de l'Europe; mais ils né comprenoient 
rien à une situation si nouvelle, et Botiap^rte 
led étourdissoit par tant de menaces et taUt de . 
promesses tout enseïnble, qu'ils croyoient ga- 
gner en donnant'*, et se réjouissoient du mot 

> 

de paix , comme $1 ce mot eût conservé le 
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mérvie $ens qu'autrefois. Les illuminations, 
les révérences, les dîners et les coups de ca-« 
non, pour célébrer cette paix, étoient abso-* 
Jument les mêmes que jadis; mais, loin de 
cicatriser les l)ilessqrçs, elle iniroduisoit dans 
)e gouvernement qui la signoit un principe d^ 
mort d'un effet certain. 

Le trait le plus caractérisé de la fortune de 
Napoléon , ce $ont les souverains qu'il a trouvés 
3ur le trône. Paul i" surtout lui a rendu des 
services incalculables; il a pris pour lui Ten-* 
thousiasme que son père avo^t éprouvé pour 
Frédéric n, et il a abandonné l'Autriche dans 
le moment où elle essayojt encore de lutter. 
Bonaparte lui persuada que l'Europe entière 
seroit pacifiée pour des siècles, si les deux 
grands empires de l'Orient et de l'Occident 
étoient d'accord; et Paul i", qui avqit quelque 
chose de chevaleresque dans l'esprit, se laissa 
prendre à ces mensonges. G'étpit un coup du 
sort pour Bonaparte que de rencontrer une 
tête couronnée si facile à exalter, et qui réunis-» 
soit la violence à la foiblesse ; aussi regretta-» 
t-il beaucoup Paul .i"y car nul homme ne lui 
convenoit mieux à trpmper. , 

Lucien, ministre de l'intérieur ,. qui con-i 
poissoit parfaitement les pçojjçts de son frère. 
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fit publier une brochure destinée à préparer 
les esprits à l'établissement d'une nouvelle 
dynastie. Cette publication étoît prématurée ; 
elle fit uo mauvais effet ; Fouché s'en servit 
pour perdre Lucien : il dit à Bonaparte que 
le secret étoit trop tôt révélé, et au parti répu- 
blicain, que Bonaparte désavouoit son frère^ 
En effet Lucien fut envoyé alors comme am- 
bassadeur en Espagne. Le système de Bona- 
parte étoit d'avancer de mois en mois dans la 
carrière du pouvoir; il faisoit répandre comme 
bruit les résolutions qu'il avoit envie de pren- 
dre, afin d'essayer ainsi l'opinion. D'ordinaire 
même il avoit soin qu'on exagérât ce qu'il 
projetoit, afia que la chose même, quand 
elle arrivoit, fût un adoucissement à la crainte 
qui avoit circulé dans le public. La vivacité de 
Lucien cette fois s'emporta trop loin, et Bo-* 
paparte jugea nécessaire de le sacrifier, en 
apparence, pendant quelque. teipps. 
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CHAPITRE V. 

t 

Machine infernale.-'^ Paix de Lunéinlle. 

Jfi revins k Paris vers le mois de novembre 
1800 ; la paix n'étoit point encore faite, quoi«- 
que Moreati , par ses victoires , la rendit de 
plus en plus nécessaire aux puissances étran- 
gères. N'a-t*il pas regretté depuis les lauriers 
de Stockach et de Hohenlinden, quand la 
France n'a pas été moins esclave que FEu- 
rope, dont il la faisoit triompher? Moreau n'a 
va que la France dans les ordres du premier 
consul; mais il appartenoit à un tel homm^ 
de juger le gouvernement qui l'employoit, et 
de pronoticer lui-même, dans une pareille 
circonstance, quel étoit le véritable intérêt 
de son pays. Toutefois, il faut en convenir, 
à l'époque des plus brillantes victoires de 
Moreau, c'est-à-dire dans l'automne de 1800 , 
il n'y avoit encore que peu de personnes qui 
sussent démêler les projets de Bonaparte ; 
ce qu'il y avoit d'évident à distance, c'étoit 
l'amélioration des finances , et l'ordre rétabli 
dans plusieurs branches d'administration. Na- 
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po|éon étoit obligé de passer par le bien pour 
arriver ^u mal; il falloit qu'il accrût les forces 
de la France, avant de s'en servir pour son 
ambition personnelle. 

l^n soir que je causois avec quelques amis, 
nous entendîmes une forte détonation , mais 
nous crûmes que c'étoient des coups de canon 
tirés pour quelque exercice, et nous conti- 
nuâmes notre entrelien. Nous apprîmes, peu 
d'heures après, qu'en allant à l'Opéra, le pre* 
mier consul avoit failli périr par l'explosion 
de ce qu'on a appelé depuis la machine infer-* 
nale. Comme il échappa , Ton ne manqua pas 
de lui témoigner le plus vif intérêt; des phi« 
losophes proposèrent le rétablissement des 
supplices de la roue et du feu pour les au«- 
teurs de cet attentat; et il put voir de tout 
côté une nation qui tendoit le cou au joug. Il 
discuta chez lui fort tranquillement , le soir 
même, ce qui seroit arrivé s'il eût péri; quel^^» 
ques**uns disoient que Moreau l'auroit rem- 
placé; Bonaparte prétendoit que c'eût été le 
général Bernadotte : « Comme Antoine , dit- 
il , il auroit présenté au peuple ému la robe 
sanglante de César. » Je ne sais s'il crojoit en 
effet que la France eût alors appelé le général 
Bernadotte à la tête des affaires; mais ce qui 
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est bien sur au moins, c'est qu'il ne le disott 
que pour exciter l'envie contre ce général. 
> Si la machine infernale eût été combinée 
par le parti jacobin , de ce moment le premier 
consul auroit {Mi redoubler de tyrannie ; l'opi- 
nion l'eût secondé : mais comme c'étoit le parti 
royaliste qui étoit l'auteur de ce complot, Bo* 
naparte n'en put tirer un grand avantage : il 
chercha plutôt à l'étouffer qu'à s'en servir; 
car il souhaitoit, que la nation lui crut pour 
ennemis seulement les ennemis de l'ordre, 
mais .non pas les amis d'un autre ordre, c'est* 
à-dire, de l'ancienne dynastie. Une chose sin- 
gulière, c^est qu'à l'occasion d'un complot 
royaliste, Bonaparte fit déporter, par un se- 
natus - consulte, cent trente jacobins dans 
l'ile de Madagascar, ou peut-être dans le fond 
de la mer, car on n'en a plus entendu parler 
depuis. Cette liste fut faite le plus arbitraire* 
ment du monde; 6n y mit des noms, on en 
ôta , selon les recommandations des conseil- 
leurs d'état qui la proposoient, et des sénateurs 
qui, la sanction noient. Les honnêtes gens di^ 
soient, quand on se plaignoit de la manière 
dont cette liste ayoit été faite, qu'elle étoit 
composée d'hommes très-jcpupables : cela se 
peut ; ,mais c'est le droit , et • non le' fait , qtti 
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cùnstitue la légalité des actions* Lorsqu'on 
laisse déporter arbitrairement cent trente ci- 
toyens, rien n'empêchera, ce cju'cui a vu depuis, 
de traiter ainsi des personnes très-estimables : 
l'opinion les défendra ^ dira«t-on. L'opinion ! 
qu'est-elle, sans l'autorité de la loi? qu'est* 
elle, sans des organes indépendans? L'opinion 
étoit pour le duc d'Ëngbien , pour Mereau et 
pour Pichegru ; a-t-elle pu les sauver ? Il n'y 
aura ni liberté, ni dignité, ni sûreté, dans un 
pays où l'on s'occupera des noms propres 
quand il s'agit d'une injustice : tout homme 
est innocent avant qu'un tribunal légal l'ait 
condamné ; et quand cet homme seroit le plus 
coupable de tous , dès qu'il est soustrait à la 
loi , son sort doit faire trembler les honnêtes 
gens comme les autres. Mais, de même que 
dans la chambre des communes d'Angleterre, 
quand un député de l'opposition sort, il prie 
im député du côté ministériel de se retirer 
avec lui, pour ne pas altérer le rapport des 
deux partis, Bonaparte ne frappoit jamais 
les royalistes ou les jacobins, sans partager 
les coups également entre les uns et les autres : 
il se faisoit ainsi des amis de tous ceux dont 
il servoit les haines. On verra par la suite que 
c'est toujours sur la haine qu'il a compté, 
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pour fortifier son gouvernement; car il sait 
qu'elle est moins inconstante que l'amour. 
Après une révolution, Fesprit de parti est si 
âpre, qu'un nouveau chef peut le captiver en* 
coré plus en servant sa vengeance , qu'en sou* 
tenant ses intérêts ; chacun abandonne, s'il le 
faut, celui qui pense comme lui, pourvu que 
l'on poursuive celtii qui pense autrement. 

La paix de Lunéville fut proclamée : l'Au* 
triche ne perdit , dans cette première paix , 
que la république de Venise^ qu'elle avoit 
reçue en dédommagement de la Belgique , et 
cette antique reine de la mer Adriatique re- 
passa d'unt maître à l'autre, après avoir été 
long-temps fière et puissante. 
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CHAPITRE VI. 

i 

Corps diplomatique sous le consulat «— Mort 

de Paul i^. 

Mon hiver à Paris se passa tranquillement. Je 
n'alioifr jamais chez le premier consul ; je ne 
voyois jamais M. de Talleyrand : je savoîs que 
Bonaparte ne m'aimoit pas; mais il n'en étoit 
pas encore arrivé au degré de tyrannie qu'on 
a vu se développer depuis. Les étrangers me 
traitoient avec distinction ; le corps diploma* 
tique passoit sa Vie chez moi , et cette atmos- 
phère européenne me servoit de sauvegarde. 
Un ministre arrivé nouvellement de Prusse, 
croyoit qu'il étoit encore question de répu-^» 
bliqpe, et mettoit eu avant ce qu'il avoit re« 
cueilli de principes philosophiques dans sen 
rapports avec Frédéric ii : on l'avertit qu'il se 
trompoit stnr le terrain du jour , et qu'il falloil 
plutôt recourir à ce qu'il savoit de mieux en 
fait d'esprit de cour: il obéit bien vite; car 
c'est un homme dont les facultés distinguées 
sont au service d'un caractère singulièrement 
souple. Il finit la phrase que l'on commence > 

a* 
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OU commence celle qu*il croit qu'on va finir, 
et ce n'est qu'en amenant la conversation sur 
des faits de l'autre siècle , sur la littérature des 
anciens, enfin sur des sujets étrangers aux 
hommes et aux choses d'aujourd'hui,, qu'on 
peut découvrir la supériorité de son esprit. 

L'ambassadeur d'Autriche étoit un caur tisan 
d'un tout autre genre; mais non moins dési- 
reux de plaire à la puissance. L'un étoit instruit 
comme un homme de lettres, l'autre ne con- 
noissoit de la littérature que les comédies fraiv 
çoises dans lesquelles il avoit joué les rôles de 
Crispin et de Chrysalde. On sait que chez l'im- 
pératrice Catherine ii , il reçut un jour des dé- 
pêches étant déguisé en vieille femme ; le cour- 
rier consentit avec peine à reconnoître soti 
ambassadeur sous ce costume. M. de C. étoit 
un homme d'une extrême banalité; il adres* 
soit les mêmes propos à tous ceux qu'il ren* 
controit dans un salon; il parloit à tous avec 
une sorte de cordialité vide de sentimens et 
d'idées. Ses manières étoiènt parfaites , sa con- 
versation assez bien formée par le monde; 
mais envoyer un tel homme pour négocier avec 
la' force et l'âpreté révolutionnaire qui enlou- 
roient Bonaparte , c'étoit un spectacle digne 
de pitié. Un des aides-de-camp de Bonaparte se 
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plaignoit de la familiarité de M. de G. ; il trou'- 
voit mauvais qu'un des premiers seigneurs de 
]a monarchie autrichienne lui serrât la ïriain 
sans gène. Ces nouveaux débutans dans la 
carrière de la politesse ne croyoient pas que 
l'aisance fût de bon goût. En effet, s'ils s'étoient 
mis à l'aise, ils auroient commis d'étranges 
inconvenances , et la roideur arrogante étoit 
encore leur plus sûre ressource dans le rôle 
nouveau qu'ils vouloient jouer. 

Joseph Bonaparte, qui avoit négocié la 
paix de Lunéville, invita M. de C. à sa char- 
mante terre de Morfontaine, et je m'y trouvai 
avec lui. Joseph aimoit beaucoup les travaux: 
de la campagne, et se prômenoit très-volon- 
tiers et très-facilement huit «heures de suite 
dans ses jardins. M. deC. essayoit de le suivre^ 
plus essoufflé que le duc de Mayenne, quand 
Henri iv s'amusoit à le faire marcher, malgré 
son embonpoint. Le pauvre homme vantoit 
beaucoup, parmi les plaisirs champêtres, la 
pèche, parce qu'elle permet de s'asseoir; il 
parloit avec une vivacité de commande sur 
l'innocent plaisir d'attraper quelques petits 
poissons à la ligne. 

Paul i" avoit maltraité M. de C. de la ma- 
nière la plus indigne , lors de son ambassade 
XV. 3 
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à Pétersbourg. Nous jouions au trictrac, lui et 
iDoiydaDS le salon de Morfontaine, lorsqu'un 
de mes amis vint nous apprendre la mort su- 
bite de Paul. M. de C. fit alors sur cet événe*- 
ment des complaintes les plus officielles du 
monde. «Quoique je pusse avoir à me plaindre 
«de lui, dit-il, je recounoitrai toujours les 
a excellentes qualités de ce prince^ et je ne puis 
«m'empécher de regretter sa perte.» Il peusoit 
avec raison que la mort de Paul i" éloit un 
événement heureux^ et pour TÂutriche et pour 
TEurope; mais il avoit dans ses paroles un 
deuil de cour tout-à-fait impatientant. Il faut 
espérer qu'avec le temps le monde sera débar- 
rassé de l'esprit de courtisan , le plus fade de 
tous , pour ne rien dire de plus. 
. Bonaparte fut très «effrayé de la mort de 
Paul j^% et l'on dit qu'à cette nouvelle il lui 
échappa le premier ah mon Dieu! qa on ait 
entendu sortir de sa bouche. Il pou voit cepen- 
dant être tranquille, c;ar les François étoient 
alors plus disposés que les Russes à souffrir la 
tyrannie. 

Je fus priée chez le général Berthier un jour 
où le premier consul devoit s'y trouver; et 
comme je sa vois qu'il s'exprimoit très-mal 
sur mon compte, il me vint dans l'esprit qu'il 
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m^adresseroit peut-être (quelques -unes des 
choses grossières qu'il se plaisoit souvent à dire 
aux feromes, itiétrie à celles qui lui faisoient la 
cour, et j'écrivis à tout hasard, avant de me 
rendre à la fête , les diverses réponses fières et 
piquantes que je pourrois lui faire, selon les 
choses qu'il nie diroit. Je ne voulois pas être 
prise au dépourvu, s'il se permettoit de m'of* 
fenser, car c'eût été manquer encore plus de 
caractère que d*esprit ; et comme nul ne peut se 
promettre de n'être pas troublé en présence 
d'un tel homme, je m'étois préparée d'avance à 
le braver. Heureusement cela fut inutile ; il ne 
m'adressa que la plus commune question du 
monde; il en arriva de même à ceux des op- 
posans auxquels il crojoit la possibilité de 
lui répondre : en tout genre , il n'attaque ja- 
mais que quand il se sent de beaucoup le plus 
fort Pendant le souper , le premier consul 
étoit debout derrière la chaise de madame 
Bonaparte , et se balançoit sur un pied et sur 
l'autre, à la manière des princes de la maison 
de Bourbon. Je fis remarquer à mon voisin 
cette vocation pour la royauté, déjà' si mani- 
feste. 
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CHAPITRE VIL 



Paris en 1801. 



Ij'opposition du tribunatcontînuoit toujours; 
c'est-à-dire qu'une vingtaine de membres sur 
cent essayoient de parler contre les mesures 
de tout genre avec lesquelles on préparoit la. 
tyrannie. Une belle question s'offri^: la loi 
qur donnoit au gouvernement la funeste fa- 
culté de créer dçs tribunaux spéciaux pour 
juger ceux qui. seroient accusés de crimes 
d'état; connue si livrer un homme à ces tri- 
bunaux extraordinaires', ce n'étoit pas juger, 
d'avance ce qui est en question; c'est-à-dire, 
s'il est criminel , et criminel d'état ; et comme 
si, de tous les délits, les délits politiques «'é- 
toient pas ceux qui exigent le plus de précau- 
tions çt d'indépendance dans la manière de 
les examiner, puisque le gouvernement est 
presque toujours partie dans de telles causes* 
On a vu depuis ce que sont ces commis- 
sions militaires pour juger les crimes d'état, 
et la mort du duc d'Enghien signale à tous 
rhorreur que doit inspirer cette puissance 
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hypocrite qiri revêt le meurtre du manteau 
de la loi. 

La résista hfe du tribunat, toute foible qu'elle 
étoit , déplai$oit.a'if premier ôonsul ; non qu'elle 
*]ui fut un obstacle, mais elle entretenoit la 
nation darts l'babitude de penser, ce qu'il ne 
vonloit:à audun prix. 11 fit mettre dans les 
journaux, entre autres, un raisonnement bi- 
zarre contre l'opposition. Rien de si simple, 
dîsoit-on, que l'opposition en Angleterre, 'puis- 
que le roiyest l'enneiâi du peuple; mais dans 
un pays où le pouvoir exécutif est lui-même 
nommé par le peuple, c'est s'opposer à la na- 
tion que de combattre is(on représentant. Com- 
bien de phrases de ce genre les écrivains de 
Napoléon n'ont-ils pas lancées depuis dix ans 
dans le public ! En Angleterre ou en Amérique, 
un simple paysan riroit d'un sophisme de 
cette natirre; en France, tout ce qu'on désire, 
c'est d'avoir une phrase à dire, avec laquelle 
on pUTssedonner à son -intérêt l'apparence de 
la conviction. ' ' ' ' ''*''»-'» ' 

Très- peu d'hommes Ée Vnohf roient étrangers 
au désir <]'a voir des p laces ; un grand nombre 
étoit ruiné, et IHntéret de leurs femmeset de 
leurs enfans, ou' de .leuj's^'ta'e-vèux, îj'ilsi n'a- 
voient pas d'enfans , e«t d^ l<Qurs cousins j sfiU 
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n'avoient pas de neveux, les forçoit, d^^soileat* 
ils , à demander de l'emploi an gouyerneraent. 
La grande force des chefs de l'éiit en France, 
«(^est le goût prodigieux qu'on, y a pour occuper 
^les places : la vanité les fait encore p^us rech^- 
<^h0r que le besoin d'argent, Bonaparte recevoit 
des milliers de pétitions poqr chaque em.- 
jiloi, depuis le premier jusqu'au dernier. S'il 
.n'a voit pas eu naturellement un profond 
mépris pour l'espèce humaine, il en auroit 
conçu en parcourant toutes les requêtes signées 
de tant dé noms illustres par leurs aïeux, ou 
célèhl^es par des actes révolutionnaires en op- 
position avec les nouvelles fonctions qu'ils 
ambitionnoient 

L'hiver de 1801 , à Paris , mç fut assez doux 
par la facilité avec laquelle Fouché ^) 'accorda 
les différentes demandes que je lui adressai 
pour le retour des émigrés ; U me donna ainsi, 
au milieu de ma , disgrâce ^ le plaisir d'être 
utile, et je lui en *couserve de la.reconnois* 
sance.Il faut l'avouer, il y a toujours un peu de 
coquetterie dans tout ce que font Iqs femmes , 
et la plupart de leurs vertus mêmes sont mê-r 
lées au désir de plaire, et d*être entourées 
d'amis qui tieai^^t plus intimement à elles 
pat Içs services qu'iL^ en ont reçus. C'est sôus 
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fcc seul point de vue qu'on peut leur pardonner 
d^aîmer le cvédit ; mais il faut savoir renoncer 
aux plaisirs mêmes de l'obligeance pour la 
dignité; car on peut tout faire pour les autres, 
excepté de dégrader son caractère. Notre 
propre conscience est le trésor de Dieu : il ne 
nous est permis de le dépenser pour personne. 
Bonaparte faisoit' encore quelques frais 
pour l'Institut, dont il s'étoit fait honneur en 
Egypte; mais il y avoit parmi les hommes d^ 
lettres et les savans une petite opposition phi- 
losophique, malheureusement d'un très-mau- 
vais genre , car elle portoit tout entière contre 
le rétablissement delà religion. Par une funeste 
bizarrerie , les hommes éclairés en France vmi- 
loient se consoler de l'esclavage de ce monde , 
en cherchant à détruire l'espéranCed'un monde 
à venir : cette singulière'înconséquence n'au- 
roit point existé dans la religion réformée ; 
mais le clergé catholique avoit des ennemis 
que son courage et ses malheurs n'avoient 
point encore désarmés, et peut-être en effet 
est-il difficile de concilier l'autorité du pape 
et des prêtres soumis au pape avec le système 
de la liberté d'un état. Quoi qu'il en soit, 
rinstilut ne montroit pas pour la religion, 
indépendamment de ses ministres , ce profond 
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respect inséparable d'une haute puissance 
d'âme et de génie,- et Bonaparte s'appuy oit 
contre des hommes qui valoient mieux que 
lui 9 de sentimens qui valoient mieux que ces 
hommes. 

Dans cette année (1801), le premier eonsui 
ordonna à TEspagne de faire la guerre au Por-* 
tugal, et le foible roi de l'illustre Espagne 
condamna son armée à cette expédition, aussi 
servile qu'injuste. Il marcha contre un voisin 
qui ne lui vouloit aucun mal , contre une pqis* 
sance alliée de FAngleierre, qui s'est montrée 
depuis si véritablement amie de l'Espagne; 
tout cela pour obéira celui qui se préparoit 
à le dépouiller de toute son existence^, Quand 
on a vu ces mêmes Espagnols doouer. avec 
tant d'énergie le signal de la résurre<:tieri du' 
monde, on apprend à connoître ce que c'est 
i]ue les nations , et si Ion doit leur refuser un 
moyen légal d'exprimer leur, opinion et d'in- 
fluer sur leur destinée. 

Ce fut vers le printemps de 1801 que le pre- 
mier consul imagina de faire un roi, et un roi 
de la maison de Bourbon : il lui donna la 
Toscane , en la désignant par le nom érUdit 
d'Étrurie, afin de commencer ainsi la grande 
mascarade de l'Europe. Cet infant d'Espagne 
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'fiit mandé à Paris, pour montrer aux- Fran- 
çois nn prince de l'ancienne dynastie hu- 
milié devant le premier consul, humilié par 
ses dons, lorsqu'il n'auroit jamais pu l'être 
par ses persécutions. Bonaparte s'essaya sur 
cet agneau royal à faire attendre un roi dans 
son antichambre; il se laissai applaudir au 
théâtre, à l'occasion de ce vers : 

J'ai fait des rois , madame , et n'ai pas voulu l'être ; 

se promettant. bien d'être pliis que*roi, quand 
l'occasion s'en présenteroit. On racon toit tous 
les jours une bévue nouvelle de ce pauvre roi 
d'Étrurie; on le menoit au Musée, au Cabinet 
d'histoire naturelle, et l'on citôit comme 
traits d'esprit quelques-unes de ses questions 
sor les poissons ou les quadrupèdes, qu'un 
enfant de douze ans, bien élevé, ne feroit 
pilus. Le soir, on le conduisoit à des fêtes, où 
les danseuses de l'Opéra venoient se mêler 
aux dames nonvelles ; el le petit roi , malgré 
sa dévotion , les préféroit pour danser avec 
elles,. et leur envoyoit le lendemain, en re- 
merciment, de beaux et bons livres pout 
leur instruction. C'étoit un singulier moment 
en France que^re passage des habitudes révo- 
lutionnaires aux prétentions TDonarcfaiqueÂ; 



4^ DIX ANNEES d'eXIL. 

comme il n'y avoit ni indépendance dans les 
unes, ni dignité dans les autres, leurs ridicules 
se niarioient parfaitement bien ensemble; elles 
segroupoient, chacune à sa manière , autour de 
la puissance bigarrée qui se servoit en même 
temps des moyens de force des deux régimes. 

On célébra pour la dernière fois, cette an* 
née, le i4 juillet, anniversaire de la révolu- 
tion , et une proclamation pompeuse rappela 
tous les biens résultant de cette journée; il n'en 
existoit cependant pas un que le premier consul 
ne se promît de détruire. De tous les recueils le 
plus bizarre , c'est celui des proclamations de 
cet homme; c'est une encyclopédie de tout ce 
qui peut se dire de contradictoire dans ce 
monde ; et si le chaos étoit chargé d'endoctri<> 
ner la terre , il jetteroit sans doute ainsi à U 
tête du genre humain l'éloge de la paix et de 
)a guerre, des lumières et des préjugés , de la 
liberté et du despotisme , les louanges et.ies 
injures sur tous les gouvernemens , sur toutes 
les religions. 

Ce fut vers cette époque que Bonaparte en« 
voya le général Leclerc à Saint-Domingue , et 
qu'il l'appela dans son arrêté notre beau-frère. 
Ce premier nous royal , qui associoit les Fran- 
çois à la prospérité de cette famille, me fut vive- 
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ment aniîpalhique. Il exigea de sa jolie aœut 
d'aller avec $on mari & Saint-Domingue , et c'est 
là que $a 8iai>té fut ablroëe: singulier acte de 
despotisme pour un homme qui, d'ailleurs^ 
n'ctst pa9 accoutumé k une grande sévérité de 
principes autour de luil mais il ne se sert de 
la morale que pour contrarier les uns et éblouir 
les autres. Une paix lut conclue, dans la suite , 
avec le chef des Nègres, Toussaint<Louverture< 
C'étoit un homme très-criminel ; mais toutefois 

m 

Bonaparte signa des conditions avec lui, et, 
au mépris de ces conditions, Toussaint fut 
amené dans une prison de France , où il a 
péri de la manière la plus misérable. Peut- 
être Bonaparte ne se souvient -il pas seule- 
ment de ce forfait, parcç.qu*il lui a été moins 
reproché que les autres. 

Dans une grande forge , on observe avec éton- 
nement la violence des machines qu'une seule 
volonté fait mouvoir; ces marteaux, ces lami-- 
noirs, semblent des personnes, ou plutôt des 
animaux dévorans. Si vous vouliez lutter con- 
tre leur force, vous en seriez anéanti ; cepen- 
dant toute cette fureur apparente est calculée, 
et c'est un seul moteur qui fait agir ces res- 
sorts. La tyrannie de Bonaparte se présente 
à mes yeux sous cette image; il fait périr des 
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milliers d'hommes, comme of» rone^ battent 

f 

le £er^ et. ses agens^ pour la*plapart, sont 
aussi insensibles qu'elles; l'iJdfrpnlsiofi invtsi'* 
ble.de ces> machines humaines vient d'une vo- 
lonté tout à la fois violehlte et méthodique, 
qui transforme la vie inoralbenun instrument 
servile ; enfin , pour achever la comparaison » 
il suffiroit d'atteindre le «loteqr pour que tout 
rentrât dans le repos. . 
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CHAPITRE VIII. 

Voyage à Coppet. — • Préliminmres de pcUx^ avec 

Vjdngleterre. 

J'allai, suivant mon heureuse coutume,, 
passer Tété auprès^ de mon père; je le trouvai 
très -indigné de la marche que suivoient les 
affaires; et comme il avoit toute sa vie autant 
aimé la vraie liberté que détesté l'anarchie 
populaire, il se sentoit le désir d'écrire contre 
la tyrannie d'un seul, après avoir si long- 
temps combattu celle de la multitude. Mon 
père aimoit la gloire, et, quelque sage que 
fût son caractère, Taventureux en tout genre 
ne lui déplaisoit pas ^ quand il falloit s'y expo- 
ser pour mériter l'estime publique. Je sentois 
très-bien les dangers que me feroit courir un 
ouvrage de mon père qui déplairoit au pre- 
mier consul ; mais je ne pouvois me résoudre 
à étouffer ce chant du cygne, qui devoit se 
faire entendre encore sur le tombeau de la 
liberté françoise. J'encourageai donc mon 
père à travailler, et nous renvoyâmes à Fan- 
née suivante la question de savoir s'il feroit 
publier ce qu'il écrivoit. 
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La.nouvelle des pr^élimiDair^de paix signes 
entre TAngleterre et la France vint mettre le 
comble aux succès de Bonaparte. En appre- 
nant que TAngleterre Tavoit reconnu , il me 
sembla que j'avois tort de haïr sa puissance ; 
mais les circonstances ne tardèrent pas à 
m'ôter ce scrupule. La plus remarquable des 
«Conditions de ces préliminaires , c'étoit Téva- 
cuation complète de TÉgypte; ainsi toute cette 
expédition n'avoit eu d'autre résultat que de 
faire parler de Bonaparte. Plusieurs écrits pu- 
bliés par - delà les barrières du pouvoir de 
Bonaparte , laccusent d'avoir fait assassiner 
Kléber en Egypte, parce qu'il étoit jaloux de 
sa puissance; et des personnes dignes de foi 
m'ont dit que le duel dans lequel le général 
d'Estaing a été tué par le général Régnier, 
fut provoqué par une discussion sur cet 
objet, Toutefois il me paroît difficile de croire 
que Bonaparte ait eu le moyen d'armer un 
Turc contre la vie d'un général françois, pen- 
dant -qu'il étoit lui même si loin du théâtre 
de cet attentat. On ne doit rien dire contre 
lui qui ne soit prouvé; s'il se trouvoit une 
seule erreur de ce genre parmi les vérités les 
plus notoires, leur éclat en seroit terni! Il 
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ne faut combattre Bonaparte avec aucune 
de ses armes; 

Je retardai mon retour à Paris , pour ne pas 
être témoin de la grande fête de la paix ^ je ne 
connais pas une sensation pluis pénible que 
ces réjouissances publiques , quand l'âme s'y 
refuse. On prend une sorte de mépris pour ce 
badaud de peuple , qui vient célébrer le joug 
qu'on lui prépare; ces lourdes victimes dan- 
sant devant le palais de leur sacrificateur, ce 
premier consul appelé le père de la nation 
qu'il alloit dévorer, ce mélange de bêtise d une 
part et de ruse de l'autre ; la fade hypocrisie 
des' courtisans jetant un voile sur l'arrogance 
du maître, tout m'insptroit un dégoût que je 
ne pouvois surmonter. Ilfalloitse contraindre, 
et au milieu de ces solennités on étoit exposé 
à rjencontrer des joies officielles qu'il étoit plus 
facile, d'éviter dans d'autres momens. 

Bonaparte proclamoit alors que la paix 
étoit le premier besoin du monde ; tous le^ 
jours il signoit un nouveau traité, qui ressem- 
bloit assez au soin avec lequel Polyphénpie 
comptoit les moutons en les faisant entrer 
dans sa caverne. Les États-Unis d'Amérique 
firent aussi la paix avec la France, et ils en* 
voyèrent pour plénipotentiaire un homme 
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qui ne savoit pas un mot de François, igno* 
rant apparemment que la plus parfaite intel* 
ligence de la langue suffisoit à peine poui!' 
démêler la vérité dans un gouvern€|ment où 

Fou savoit : si bien la cacher. Le premier 

f 

consul, à là présentation de M. Livingston, 
lui fit, à l'aide d'un interprète, des compli* 
mens sur la pureté des mœurs de l'Amérique, 
et il ajouta : « Tancien monde est bien. cor* 
rompu : » Puis, se tournant ve^^s M. de *** , il 
lui répéta deux fois : « expliquez- lui donc 
« que l'ancien monde est bien corrompu ; 
« vous en savez quelque chose , n'est-ce pas ? » 
C'est une des plus douces paroles qu'il ait 
adressées en public à ce courtisan dé meil* 
leur goût que les autres, qui aurbit voulu 
conserver quelque dignité dans les manières, 
en sacrifiant celle de l'âme à son ambition. 

Cependant les institutions monarchiques 
s'avançoient à l'ombre de la république. On 
organisoit une garde prétorienne; les diamans 
de la couronne servoient d'ornement à l'épée 
du premier consul, et l'on voyoit dans s^ pa* 
rure, comme dans la situation politique du 
jour, un -mélange de l'anc^ifen et du nouveau 
régime; il a voit des habits tout d'or et des 
cheveux plats , une petite taille et une grosse 
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tête, je ne sais quoi de gauche et d^arrogant, 
de dédaigneux et d'embarrassé , qui sencibloît 
réunir toute la mauvaise grâce d'un parvisiiu 
i toute Taudace d'un tyram; On a vanté soti 
sourire comme agréable; mod^.je crois tju'il 
auroit certainement dépiu dans tout autre; 
car ce sourire, partant du sérieux pour y 
rentrer, ressembloit à un ressort plutôt qu'à 
un mouvement naturel , et l'expression de ses 
yeux n'étoit jamais d'accord avec celle de sa 
bouche; mais comme, en souriant, il rassu* 
roit ceux qui l'entouroient , on a pris pour du 
charme le soulagement qu'il faisoit éprouver 
ainsi. Je me rappelle qu'un membre de l'Insti- 
tut, conseiller d'état, me dit sérieusement que 
les ongles de Bonaparte étoient parfaitement 
•bien faits. Un autre s'écria : tf Les mains du 
ce premier consul sont charmantes. » — «c Ah! 
répondit un jeune seigneur de l'ancienne no- 
blesse, qui alors n'étoit pas encore chambellan, 
« de grâce ne parlons pas politique. »Un homme 
de la cour, en s'exprimant avec tendresse sur 
le premier consul, disoit : a Ce qu'il a sou« 
« vent, c'est une douceur enfantine. » £n effet, 
dans son intérieur, il se livroit quelquefois à 
des jeux innocens; on l'a vu danser avec ses 
généraux; on prétend même quà Munich, 

4' 



5o DIX ANNÉES D'EXIL. 

dans le palais delà reine et.du roi de Bavière, 
à qui cette gaîié parut sans doute étrange « il 
pritun soir le costume espagnol de rempereiir 
Charles vu, et se. mit à danser une ancienne 
contredanse françoise j la Monaco. ^ 
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CHAPITRE IX. 

Paris en iSotï. — Bonaparte président de la 
république italienne. — ► Retour à Coppet. 

^ • 4 

' I 

Chaque pas du premier coasut annonçôit de 
plus en plus ouvertenoent son ambition sans 
bornes. Tandis qu'on négocioit à Amiens la 
paix avec l'Angleterre, il fit rassembler à Lyon 
la consulte cisalpine, c'est-à-dire les députés 
de toute la Lombardie et des états, adjaceus, 
qui s'étoient constitués en république sous Iç 
directoire, et qui demandoient maintenant 
quelle nouveUe forme ils dévoient prendre. 
Comme on n'étoit point encore «iccoutumé à 
ce que Tunité de la république Françoise fût 
transformée en l'unité d'un seul homme ^ per- 
sonne n'imaginoit qu^il voulut réunir sur sa 
tête le consulat de France et la présidence de 
ritalie , de manière qu'on s'attendoit à voir 
nommer le eomte Mehi^qite ses lumières, son 
illustre naissance et le respect de ses concis 
toyens désignoient pour cette place. Tout à 
coup le bruit se répandit que Bonaparte se 
faisoit nommer; et à cette nouvelle, on aper- 
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çut encore un moment de vie dans les esprits. 
On disoit que la constitution faisoît perdre le 
droit de citoyen François à quiconque accep- 
teroit des emplois en pays étranger; mais étoit- 
il François celui qui ne vouloit se servir de la 
grande nation que pour opprimer FEurope , 
et de l'Europe que pour mieux opprimer la 
grande nation ? Bonaparte escamota la nomi- 
nation de président à tous ces Italiens, qui 
n'apprirent qu'il falloit le nommer quç peu 
d'heures avant d'aller au scrutin. On leur dit 
de joindre le no'm de M. de Melzi , comme vice- 
président» à celui de Èonaparte. On les assura 
qu'ils ne seroient gouvernés que par celui qui 
seroit toujours au milieu d'eux , et que l'autre 
ne vouloit qu'un titre honorifique. Bonaparte 
dit lui-même, avec sa manière emphatique : 
« Cisalpins , je conserverai seulement la grande 
« pensée de vos affaires. » Et la grande pensée 
vouloit dire la toute-puissance. Le ienderoaia. 
de ce choix, on continua à faire sérieusement 
une constitution , comme s'il pouvoit en exister 
une à côté de cette main de fer. On divisa la 
nation en trois cla;îses: \e& possidenti^ les dotti 
et les càmmerciantL I^es propriétaires , pour les 
imposer; les hommes de lettres , pour les faire 
taire , et les commerçans , pour leur fermer 
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tous les ports. Ces paroles sonores de TitaHea 
prêtent encore mieux au charlatanisme que 
le François. 

Bonaparte avoit changé le nom de répu- 
blique cisalpine en celui de république ita- 
lienne , et menaçoit ainsi l'Europe de ses con- 
quêtes futures dans le reste de lltalie. Une 
telle démarche n'étoit rien moins que paci- 
fique , et cependant elle n'arrêta point la si- 
/gnalure du traité d'Amiens : tant l'Europe et 
l'Angleterre elle-même désiroient la paix ! 
J'étois chez le ministre d'Angleterre, lors- 
qu'il reçut les condiûSns de cette paix. Il 
les lut à tous ceux qu'il avoit à dîner chez 
lui, et je ne puis exprimer quel fut mon éton- 
nement à chaque article. L'Angleterre ren- 
doit toutes ses conquêtes : elle rendoit Malte , 
dont on avoit dit, lorsqu'elle fut prise par les 
François , que s'il n'y avoit eu personne dans 
la forteresse on n'y seroit jamais entré. Elle 
cédoit tout, sans compensation, à une puis- 
sance qu'elle avoit constamment battue sur 
mer. Quel singulier effet de la passion de la 
paix ! Et cet homme qui avoit obtenu comme 
par miracle de tels avantages , n'eut pas même 
la patience d'en profiter quelques années pour 
mettre la marine françoise en état de s'essayer 
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contre celle de TAngleterre ! A peine le traité 
d'Amiens étoit-il signé, que Napoléon réunit, 
par un sénatus - consulte , le Piémont à la 
France. Pendant Tannée que dura la paix, 
tous les jours furent marqués par des procla* 
mations nouvelles, tendantes à faire roAipre le 
traité. Le motif de cette conduite est facile à 
démêler ; Bonaparte vouloit éblouir les Fran- 
çois, tantôt par des paix inattendues, tantôt 
par des guerres qui le rendissent nécessaire. 
Il croyoit qu'en tout genre la tempête étoit 
favorable à l'usurpation. Les gazettes chargées 
de vanter les douceur's de la paix , au prin- 
temps de 1802, disoient alors : a Nous tou- 
« cbons au moment où la politique sera nulle.» 
En effet, si Bonaparte Tavoit voulu à cette 
époque, il pouvoit facilement donner vingt 
ans de paix à l'Europe effrayée et ruinée. 

Les amis de la liberté, dans le tribunat, 
essayaient encore de. lutter contre l'autorité 
toujours croissante du premier consul ; mais 
l'opinion publique ne les secondoit point alors. 
Le plus grand nombre des tribi^ns 4e i'pppor 
$ition méritoient à^ tous égards .la plus par- 
faite estime j mais trois ou quatre individus 
qui siégeoient dans leiu*s rangs, s'étoieut ren- 
dus coupables des excès de la révolution , 
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et legouvernemeat avoit grand soin de rejeter 
sur tous le blârne qui pesoit sur quelques-uns. 
Cependant les hommes réunis en assemblée 
publique finissent toujoMrs par s'électriser 
dans le sens de l'élévation de V^me , et ce tribu- 
nal, tel qu'il étoit , auroit empêché la tyrannie, 
$i on l'avoit laissé subsister. Déjà la majorité 
des voix avoit nommé candidat au sénat un 
homme qui ne plaisoit point au premier con- 
sul^Daunou, républicain probe et éclairé, mais 
certes nullemei^t à craindre. C'en fut assez pour 
déterminer le prernier consul à V élimination 
du tribunal: c'est-à-dire, à faire sortir un à 
un , sur la Résignation des sénateurs , les vingt 
membres les plus énergiques de l'assemblée, 
et à les faire remplacer par vingt hommes dé- 
voués au gouvernement. Les quatre-vingts qui 
restoient dévoient chaque année subirlamé^e 
opération par quart. Ainsi la leçon leur étpit 
donnée sur ce qu'ils avoient à faire pour être 
maintenus dans l^ur/s^ places, c'est-à-dire 
dans leurs quinze mille francs de rçnte; carie 
premiei' consul vpuloit conserver encore qu^l* 
que temps cette assemblée mutilée , qui devoit 
servir pendant jdeux ou trois ans de masqua 
populaire aux açte^de \a tyrannie. 
Parmi les tribuns proscrits se trou voient pi ok 
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sieurs de mes amis; mais mon opinion étoit k 
cet égardindépendantede mes affections. Peut- 
être éprouvois-je cependant une irritation plus 
forte de l'injustice qui toraboit sur des per- 
sonnes avec qui j'étois liée , et je crois bien 
que je me laissai aller à quelques sarcasmes^ 
sur cette façon hypocrite d'jm ter prêter même 
la malheureuse constitution dans laquelle on 
avoit tâché de ne pas laissei* entrer lé moindre 
souffle de liberté. 

Il se formoit alors autour du général Ber- 
nadotte un par^ de généraux et dé sénateurs 
qui vouloient savoir de lui s'il n'y avoit pas 
quelques résolutions à prendre contre l'usur- 
pation qui s'approchoit à grands pas. Il pro-» 
posa divers plans qui- se fondbient tous sur 
une mesure législative quelconque , regardant 
tout autre moyen comme contraire à ses prin- 
cipes. Mais pour cette mesure il falloit une dé- 
libération au moins de quelques membres du 
sénat, et pas un d'eux n'osoit souscrire un tel 
acte. Pendant que toute cette négociation très- 
dangereuse se conduisott , je voyois souvent le 
général Bernadottè et ses amis: c'étoit plus 
qu'il n'en falloit pour me perdre^ si leurs des- 
seins étoient découverts. Bonaparte disoit que 
l'on sortoit toujours de chez moi moins atta-* 
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ché à Ini qu*on n'y étoit entré ;ehfin il se pré- 
paroit à ne voir que moi de coupable parmi 
tous ceux qui Tétoîent bien plus tjue moi , mais 
qu'il lui imporloit davantage de ménager. 

Je partis pour Coppet dans ces entrefaites, 
et j'arrivai chez moii père dans un état très- 
pénible d'accablement et d'anxiété. Des lettres 
de Paris m'apprirent qu'après mon départ 
le premier consul s'étoit exprimé très-vive- 
ment contre mes rapports de société avec le 
général Bernadotte. Tout annonçoit qu'il étoit 
résolu à m'en punir; mais il s'arrêta devant 
l'idée de frapper le général Bernadotte, soit 
qu'il eût besoin de ses talens militaires, 
soit que les liens de famille le retinssent , 
soit que la popularité de ce général dans 
l'armée françoise fût plus grande que celle 
des autres, soit enfin qu'un. certain charme 
dans les manières de Bernadotte rende diffi*- 
cile, même à Bonaparte, d'éti^ tout-à-fait son 
ennemi. Ce qui choquoitle premier consul 
plus encore que les opinions qu'il me suppo<^ 
soit, c'étoit le nombre d'étrangers qui étoient 
venus me voir. Le fils du stathouder , le prince 
d'Orange , m'àvoit fait l'honneur de dîner chez 
moi, et Bonaparte lui en avoit adressé des re- 
proches. C'étoit peu de chose que Texistence 
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d'une femme qu'on venoit voir pour sa répu- 
tation littéraire ; mais ce peu de chose ne re« 
levoit pas de lui , et cV,n étoit assez pour qu'il 
voulût l'écraser. 

Dans cette année, 1803, se traita l'affaire 
des princes possession nés en Aliems^gne. Toute 
cette négociation fut conduite à Paris, au grand 
avantage, dit on, des ministres qui en furent 
chargés. Quoi qu'il en soit, c'est à cette épo* 
que que commença le dépouillemept diplo- 
matique de l'Europe entière, qui ne devoit 
s'arrêter qu'à ses confins. On vit tous les plus 
grands seigneurs de la féodale. Germanie apr 
porter à P^ris leur cérémonial , dont les formes 
obséquieuses plaisoient plus au premier consul 
que l'air encore dégagé des François ^ et rçde* 
mander ce qui leur appartenoit avec une .&er* 
vilité qui feroit presque perdre des droits à ce 
qu'on possède, tant on a l'air de ne compter 
pour rien l'autorité de la justice.. 

Une nation éminemment fière, les Anglpis, 
n'étoit pas ton t-à -fait exempte, à cette époqi^e, 
d'une curiosité pour la personne du premier 
consul, qui tenoit de l'hommage. Le parti mi* 
uistériel jugeoit cet homme te^ qu'il étoit : 
mais le parti de l'opposition qui devoit haïr 
davantage la tyrannie, puisqu'ilesf cen^é plys 
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enthousiaste de la liberté , le parti de Toppo- 
sition,et Fox lui-même, dont on ne peut 
rappeler le talent et la bonté sans admiration 
et sans attendrissement, eurent le tort de 
montrer beaucoup trop d'égards pour Bona-* 
parte, et de prolonger l'erreur de ceux qui 
vouloient encore confondre avec la révolution 
de France l'ennemi le plus décidé des premiers 
principes de cette révolution. 



/ 
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CHAPITRE X. 

Nouveaux symptômes de la malveillance de Bo* 
naparte contre mon père et contre mxyt — 
j4f faites de Suisse. 

Au commencement de Thiver de 1802 à i8o3y 
quand je Hsois dans les papiers que Paris réu- 
nissoit tant d'hommes illustres de l'Angleterre 
à tant d'hommes spirituels de la France , j'é- 
prouvois , je l'avoue , un vif désir de me trou- 
ver au milieu d'eux. Je ne dissimule point que 
le séjour de Paris m'a toujours semblé le plus 
agréable de tous : j'y suis née, j'y ai passé mon 
enfance et ma première jeunesse ; la généra- 
tion qui a connu mon père, les amis qui ont 
traversé avec nous les périls de la révolution y 
c'est là seulement, que je puis les retrouver. 
Cet amour de la patrie qui a saisi les âmes 
les plus fortes , s'empare plus vivement encore 
de nous quand les goûts de l'esprit se trou* 
vent réunis aux affections du cœur et aux ha- 
bitudes de l'imagination. La conversation fran- 
çoise n'existe qu'à Paris, et la conversation a 
été 9 depuis mou enfance, mon plus grand plai- 
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ftir. J'ëprouTois une telle douleur à la crainte 
d'être privée de ce séjour^ que ma raison ne 
pouvoit rien contre elle. J'étois alors dans 
toute la vivacité de la vie ^ et c'est précisément 
le besoin des jouissances animées qui conduit 
le plus souvent au désespoir, car il rend la 
résignation bien difficile, et sans elle on ne 
peut supporter les vicissitudes de l'existence. 
Aucune défense de me donner des passeports 
pour Paris n'é toi t. arrivée au préfet de Genève; 
mais je sa vois que le premier consul avott dit 
au milieu de son cercle, que je ferois mieux 
de n'y pas revenir, et il avoit déjà Thabitude, 
sur des sujets de cette nature, de dicter ses 
volontés en conversation , afin qu'on le dis* 
pensât d'agir, en prévenant ses ordres. S'il 
avoit dit ainsi, que tel ou tel individu devrait 
se pendre, je crois qu'il trouveroit très-mau- 
vais que le sujet soumis n'eût pas » en consé-* 
quence de l'insinuation , fait acheter la corde 
et préparé la potence. Un autre symptôme de 
la malveillance de Bonaparte envers moi, ce 
fut la manière dont les journaux françois trai<- 
tèrent mon roman de Delphine , qui parut à 
cette époque; ils s'avisèrent de le proclamer 
immoral^ et l'ouvrage que mon père avoit ap- 
prouvé , ces censeurs courtisans le condam-^ 
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lièrent: On pou voit trouver dans ce livre cette 
fougue de jeunesse et cette ardfeur d'être heu- 
reuse, que dix années, et dix années de souf- 
frances, m*orïf appris à diriger d'une autre 
manière. Mais mes critiques n'étoient pas ca- 
pables de sentir ce genre de tort, et tout sira- 
pTement ils obéissoient à la même voix qui 
leur avoit commandé de déchirer Fouvrage 
du père, avant d'attaquer celui de la fille. 
En effet , il nous revenoit de tous les côtés 
que la véritable raison de la colère du premier 
consul , c'étoit ce dernier écrit de mon père, 
dans lequel tout l'échafaudage' de sa monâr-^ 
chie éfoit tracé d'avance. 

Mon père partageoit mon goût pour le sé- 
jour de Paris, et ma mère, pendant sa vie. 
Fa voit aussi vivement éprouvé. J'étois extrê- 
mement triste d'être séparée de mes amis , de 
ne pouvoir donner à mes enfabs ce genre de 
sentiment dés beaux-arts qui s'acquiert diffi-* 
cilement à la cdmpagne; et, comme.il n'y 
avoit rien de pronohcé contre mon retour, 
dans la lettre du consul Lebrun (1), mais seu- 

■ ' " a • • I 

(i) Cette lettre est celle dont il est fait mention dans 
les Considérations sur la Révolution franqoi se ^ qua- 
trième Partie, Chap. VII: ' {NotedcVÉdHeur.) , 
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lementdes insinuations piquantes , je formois 
ceût projets pour revenir, et pour essayer si 
le premier consul , qui alors ménageoit encore 
l'opinion, voud roi t braver le bruit que feroit 
mon exil. Mon père, qui daignoit toujours se 
faire un reproche d'avoir eu part à ce qui gâ- 
toit mon sort, conçut l'idée d'aller lui-même 
à Paris pour parler au premier consul en ma 
faveur. Tavoue que dans le premier moment 
j'acceptai la preuve de dévoûment que m'of- 
froit mon père ; je me faisois une telle idée de 
l'ascendant que devoit exercer. sa présence, 
qu'il me scmbloit impossible de lui résister; 
son âge, l'expression si belle de ses regards, 
tant de noblesse d'âme et de finesse d'esprit 
réunis,' me parorssoient devoir captiver même 
Bonaparte. Je ne savois pa^ encore alors jus- 
qu'à quel point le premier consul étoil irrité 
contre son livre; mais, heureusement pour 
moi , je réfléchis que les avantages mêmes de 
mon père n'auroient fait qu'exciter, dans le 
consul, un plus vif désir d'humilier celui qui 
les possédait; et sûrement il auroit trouvé,* 
du moins en apparence, les moyens d'y par- 
venir : car le pouvoir, en France , a bien des 
alliés, et si l'on a vu souvent l'esprit d'oppo- 
sition se développer dans ce pays, c'est parce 
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que la foiblesse du gouvernement lui offroît 
de faciles victoires. On ne sauroit trop le ré- 
péter, ce que les François aiment en toutes 
choses , c'est le succès , et la puissance réussit 
aisément dans ce pays à rendre le malheur 
ridicule. Enfin , grâce au ciel , je me réveillai 
des illusions auxquelles je m'étois livrée, et 
je refusai positivement le généreux sacrifice 
que mon père vouloit me faire. Quand il me 
vit bien décidée à ne pas l'accepter, j'aperçus 
combien il lui en auroit coûté. Quinze mois 
après, je perdis mon père, et s'il eût alors 
exécuté le voyage qu'il projetoit, j'aurois at- 
tribué sa maladie à cette cause, et le remords 
eût encore envenimé ma blessure. 

C'est aussi dans l'hiver de i8oa à i8o3 que 
la Suisse prit les armes contre la constitution 
unitaire qu'on lui avoit imposée. Singulière 
manie des révolutionnaires françois, d'obli- 
ger (ous les pays à s-'organiser politiquerp^Pt 
de la même manière que la France! Il y a sans 
doute des principes communs à tous les pays, 
ce sont ceux qui assurent les droits civils et 
politiques des peuples libres ; mais que ce soit 
une monarchie limitée comme l'Angleterre, 
une république fédérée comme les États-Unis, 
ou les treize cantons suisses , qu'importe? et 
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faut-il réduire TEurope à une idée, comme le 
peuple romain à une seule. tête, afin de pott- 
voir commander et changer tout en un jour! 
Le premier consul n'attachoit assurément au*^ 
cune importance à telle ou telle formie decd^'^ 
stituûon f et même à quelque constitution que 
ce pût être; mais ce qui lui importoit, c'étoit 
de tirer de la Suisse le meilleur parti possible 
pour son intérêt , et , à cet égard ,11 se ^cofidui^ 
sit avec prudence. Il combina les divers projets 
qu'on lui offrit, et en forma une constitution 
qui eoncilioit assez bien les anciennes haiti-»' 
tudes avec les prétentioils nouvelles^ et, en b& 
faisant nommer Médiatéuir de là cOfifédératidii 
suisse, il tira plus d'hommes de ee paye qu'il 
n'en auroit pu faire sortir j^s'iï l'eu* gouverné 
immédiatement. Il fit tenir à PWtns des dépu-»' 
tés nommés par les cantons et les principales 
villes de la Suisse, et il eut, le 29 janvier i8o3 ; 
sept heures de conférenèe avec di:i^ déhégiiés 
choisis dans le sein de <:;ette députati^yn géné-^ 
raie. Il insista sur la nécessité de rétablir les can* 
tons démocratiques tels qu'ils âvoient été, pro« 
aonçant à d6t égard des mafxiniesdéclamatbitto' 
sur la (ânianté qu'il y auroit à priver defs pâtVès 
relégués dans les montagnes de letir seu^l amu-< 
sèment , lè& assemblées populaires ; et disant 
XV. 5 
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aussi (ce qui le' touchoit de plus près) les 
raisons qu'il avoit^de se défier plutôt des 
cantons aristocratiques. Il insista beaucoup 
sur riniportance de la Suisse pour la France. 
Ces propres paroles sont consignées dans 
un récit de cet entretien : « Je déclare que, de- 
« puis que je suis à la tête du gouvernement, 
(c aucune puissance ne s'est intéressée à la 
a Suisse; c'est moi qui ai fait reconnoUre la 
« république helvétique à Lunéville ; l'Aulri- 
a che ne s'en soucioit nullement. A Amiens, 
a je voulois en faire autant, l'Angleterre l'a 
a refusé ; mais l'Angleterre n'a rien à faire avec 
<c la Suisse. Si elle avoit exprimé la crainte que 
u je n^ voulusse me faire déclarer votre lau* 
a damman, je le serois. devenu. On a dit que 
a l'Angleterre favorisoit la dernière insurrec- 
a tion ; si son cabinet avoit fait une démarche 
« officielle , s'il y avoit eu un mot à ce sujet 
a ^stns )a gazette, de Londres , je vous réunis- 
a sois, » Quel incroyable langage! Ainsi , l'exis- 

• 

tepce d'un peuple qui s'est assuré son indé- 
pendapce , au milieu de l'Europe , par des 
efforts h^ïques , et qui Ta maintenue peu» 
dant cinq siècles par la modération et la sa- 
gesse; cette existence eût été anéantie par un 
mouvement d'humeur-que le moindre hasard 



|]iDuvoit exciter dans un être aussi caprjciçux» 
£onap^rte ajouta , dans cette même çoijv/çr? 
sation, qu'il étoit désagréable pour lui d'ayoiif 
une constitution à faire, parce que cela Texpo- 
soit à être sifflé^ ce qu'il ne vouloit pas. Cettç 
expression porte le caractère de vulgarité faus" 
sèment affable qu'il se plaît souveat a montrer. 
Rœderer et Desmeunier écrivirent l'acte de mé- 
diation sous sa dictée, et tout cela se passoit 
pendant que ses troupes occupoient la Suisse. 
Dépuis 9 il les a retirées , et ce pays, il faut en 
convenir, a été mieux traité par Napoléon que 
le reste de l'Europe, bien qu'il soit politique- 
ment et militairement tout-à-fait sous sa dé- 
pendance; aussi restera-t-il tranquille dans 
l'insurrection générale. Les peuples européens 
étoient disposés à une nfliesure de patience 
telle , qu'il a fallu Bonaparte pour l'épuiser. 

Les journaux de Londres attaquoient assez 
amèrement le premier consul ; la nation an- 
gloise étoit trop éclairée pour ne pas aper- 
cevoir où tendoient toutes les actions de cet 
homme. Chaque fois qu'on lui apportoit une 
traduction des papiers anglois, il faisoit une 
scène à lord Whitworth, qui lui répondoit avec 
autant de sang- froid que de raison , que le roi 
de la Grande-Bretagne lui-même n étoit pas à 
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Tabri des sarcasmes des gazetiers , et que la 
constitution ne permettoit pas de gêner leur 
liberté à cet égard. Cependant le gouverne- 
ment anglois fit intenter un procès à Pelle* 
tier, pour des articles de son Journal dirigés 
contre le premier consul. Pelletier eut l'hon- 
neur d'être défendu par M. Mackintosh , qui 
fit à cette occasion Tun des plaidoyers les plus 
éloquens qu'on ait lus dans les temps moder- 
nes : je dirai plus tard dans quelles circon- 
stances ce plaidoyer me parvint. 



DIX anniEes jy'%xtx^ 69 



^ CHAPITRE XL . 

Kaptùre ai'ec VAngtetetre, -^ Commencemeni 

J*iTOfi» a Genève , vivant par gftut et par f ir-i 
eoastanee daasia'soc>îé4;é<les Angloûï>, larffqile 
la nouvelle de la déclaration de gtierrcttnoiié 
ai^riva. Le bruit. se répacidit auâ:^it6to<|ujé les 
voykgeurd aaigloUrfieroieiitifetîts prisonniei»': 
comme oQ-n'ttVmtirien hrii'^de pareiludànslSe 
droit des.gens^europécià^ J£:By/xrcij?oisfiQmt^ 
et.ma sécAtriM^ftiUU ouicetàiiltiisieuris de mes 
$i«ri)^;:t0!^iefois'ils aesauvècenli A{aisdes»hoin«> 
mefi .lQsfpltt^:)Stralig!erfià l&^lîftiqne ,;Ix)rd Be^ 
yedey, peie.de iMiJ&e''.ônf2iDfr^iT«hrenfMiè|d'llartie 
Avec tsavfemnrte.iei^jses Allés v^v^t^i^citresper** 
^sonttekj cporirctymentid^' passeporisi liea^nçxsflb^ 
qui lée jref»sbÂcci1; ausc. i|ixbaRnié$o|)o«ir s^ti>- 
3ta^u|rel, /Ou!'daB;s lei* pajs/da' mcli ,polir se 
^\iéiv'%y^ .TiQj'ageaÂt ^sbus la stamegtaide«edeë'k{j)s 
ad|¥H9e$'M(^«ïN toutes .^e« ïi^ionsv forent ar- 
^ê^ée^iç 4^1;. fongui^f^ent .durpidsrdrit! aiis dans 
df s. villes de. prayriHce.^ ro^oan<t la vie la plias 
triste que l'imagination puisse se représenter. 
Cet acte jsfcandaleux nlétbit^d'amcune ^titilité ; 
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à^ peine deux milje Anglpis,, pour la pliiparl 

très-peu militaires, furent-ils victimes decette 

</ I «■ / a- ",'1' *■'. 

fantaisie de tyran ,'yfé faire' sou rfrir quelques 
pçiuvr^s individus , par hunxeur contre rinvin- 
cible nation à laqueUe ils appartiennent. 

Ce fut pendant l'été de i8o3 que commença 
laiîgwciïdè farce de fa: descente :- dès'bâteàki:^- 
pte|;ls iftirent qrdbmîé» d%rn' bëirt'db ia Ptia:ii<:e 
àiKautre; ou en : constrîiisoit 'dabs' lè^ -forêts ^ 
sur Le'l^rd des'gràuds qhemims.^ Les 'François , 
qtn'jont enitou tés chosesi une : aise^: grandé^at*-^ 
dleannbiiiative, tàiUoiesit planche sinrplanche, 
^'if siôif li t prbvase auir phrase : les^ tins , en Pi«- 
eaed te ^ ^leToiebi; nm- arc de- tridnipfee * 'Stir ' le^ 
•qneli étàw >^riti : koute de -ïxmdreif dfaiatres 
ééti\ROÏént>v'^'ki^Qn^ '-: -ntius 

« Hl^nidsf )ptaHin»ièeinaus adnïettre siir le^aisseati 
^iqif ipwmsfptotera «eîiiitngletierre^'^ei avec ^oiti^ 
/c^^eaKitécs .^t lescyen^a neès du ïpfupj e f rarn- 
-«<ç6is;aio(^e^>^Jaisseau.;î que Bonaparte d^toit 
•monlei;, àfeuf le'tempsf de s'usef dans le port 
ii)'aiitres'vin0t|eien^l^^ pèar d^vtse> à lecrrs pavil* 
Ion s , danà la' rade': Un hon vent et ttkneekeurel^. 
Enfin toute la Frc^ixce reteiiti$soit de gâScèn* 
'iiédes dont Bonaparte seul savoit très-bien 
ieeecret. . < : î; 

,Yers l'automne^, jejine crus oubliée de Bo- 
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naparte : oa m'écrivit de Paris qu'il étoit tout 
entier absorbé par son expédition d'Angle* 
terre, qu'il se proposoit de partir pour les 
côtes, et de s'embarquer lui-même pour di- 
riger la descente. Je ne croyois guère à ce, 
projet; mais je me flattois qu'il trouveroit bon 
que je vécusse à quelques lieues de Paris , avec 
le trè$-petit nombre d'amis qui viendroient 
voir à cette distance une personne en disgrâce; 
Je pensois aussi qu'étant assez connue pour 
que l'on parlât de mon exil , en Europe, le pre- 
mier consul éviteroit cet éclat. J'avois calculé 
d'après mes désirs ; mais je ne connoissois pas 
encore à fond le caractère de celui qui deVoit 
dominer l'Europe. L^in de vouloir ménager 
ce qui se distinguoit, dans quelque genre que 
ce fut, il vouloit faire de tous ceux qui s'éle* 
voient un piédestal pour sa statue, soit en lés 
foulant aux pieds, soit en les faisant servir à 
ses desseins. 

J'arrivai dans une petite campagne, à dix 
lieues de Paris, formant le projet de m'établir 
les hivers dans cette retraite, tant que dureroit 
la tyrannie. Je ne voulois qu'y voir mes amis, 
et quelquefois aller au spectacle et au Musée. 
C'est tout ce que je souhaitois du séjour ^è 
Paris, dans l'état de défiance et d'espionnage 
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qui qojfBinençoit à s'établir; et j'avoue que j< 
ïiô voi^ pas quel iiiconvéaient il pou voit y 
avoir pour le premier oousûl à me laisser ainsi 
dans un exil volontairet J'y étpis en effet paisi-^ 
ble depuis un mois, lorsqu'une femme comme 
il y ça fi tant, cherchant ^ se faire valoir aux 
dépens d'une autre femme plus conuuQ qu'elle, 
\int dire au premier consul que les chemins 
étpiçnt couverts de gens qui alloient me faire 
visite. Certes rien n'^toit moins vrai. Les exilés 
qu'on allait voir, c'étoient ceux qui, dans le 
dix huitième siècle^ avoient pr<$sque: autant 
de force que les rois qui les éloignoieut; mais 
qp'and on résisle au pouvoir , c'est qu'il n'est 
pas tyrannique, car il ne pei^t l'ét^-e que par 
la soumission géf^érale. Quoi qu'il en .^oit, 
Bonaparte saisit le pré.texte ou le iQpûf qu'on 
lui .4p^^^^ pour m'exil:er, et un de oie$ amis 
mç, provint qu'un gendarme «viendront doua 
peu de jours me signifier l'ordre de partir. On 
n'a pas l'idée , dans les pays où la routine au 
moins garantit Jes particuliers dç toute injus* 
Mce, de l'eut où jette la uouvelle subite de 
certains actes arbitraires. Je suis d'ailleurs 
très-facile à ébranler^ mon imagination 000-* 
çoit mieux la peip^ que l'espérance» et quoi* 
que souvent j'aie éprouvé que le chagrin se 
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dissipa par des circopstances nouvelles, il me 
semble toujours^ quand il arrive^ que rien ne 
pourra ni'en délivrer. En effet , ce qui est fa- 
cile, c'est detre malheureux., surtout lors* 
qu'on aspire aux lots privilégiés de la vie. . 

Je me retirai dans Tinstant même chez une 
personne vraiment bonne et spirituelle(i), à 
qui, je dois le dire , j'étois recommandée pat 
un homme qui occupoit une place importante 
dans le gouvernement (2); je n'oublierai point 
le courage avec lequel il m'offrit lni*-même un 
asile: mais il auroit la même bonne intention 
aujourd'hui, qu'il ne pourroit se conduire de 
même sans perdre toute son existence. A me- 
sure qu'on laisse avancer la tyrantiie , elle 
croît aux r^ards comme un fantôme; mais 
elle saisit avec la force d'un être réel. J'arrivai 
donc dans la campagne d'une personne que 
je connoiçsois à peine, au milieu d'unesociété 
qui m'éloit tout-^à^fait étrangère, et portant 
dans le cœur un chagrin cuisant qùê je ne 
voulois pas laisser voir. I4 nuit# seule avec 
une femme dévouée depuis plusieurs années 
à mon service , j'écoutois à la fenêtre si uous 
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(i) Madame de La Tour. 

(2) Regnault de Saiot-J^an-d'Angel^r. 
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n'entendrions point les pas d'un gendarme âi 
cheval : le jowr, j'essayois d'être aimable pour 
cacher ma situation. J'écrivis de cette cam- 
pagne à Joseph Bonaparte une lettre qui ex- 
primoit avec vérité toute ma tristesse. Une 
retraite à dix lieues de Paris étoit l'unique 
objet de mon ambition , et je sentois avec dés- 
espoir que si j'étois une fois exilée, ce seroit 
pour long-temps, et peut-être pour toujours. 
Joseph et son frère Lucien firent généreuse- 
ment tous leurs efforts pour me sauver, et 
l'on va voir qu'ils ne furent pas les seuls. 

Madame Récamier, cette femme si célèbre 
pour sa figure, et dont le caractère est exprimé 
par sa beauté même, me fit proposer de venir 
demeurer à sa campagne , à Saint-Brice , à deux 
lieues de Paris. J'acceptai , car je ne savois pas 
alprs que je pouvois nuire à une personne si 
étrangère à la politique; je la croyois à l'abri 
de tout , majgré la générosité de son caractère. 
La société ta plus agréable se réunissoit chez 
elle, et je jouissois là, pour la dernière fois; 
de tout ce que j'allois quitter. C'est dans ces 
jours orageux que je reçus le plaidoyer de 
M. Mackintosh; là, je lus ces pages où il 
fait le portrait d'un jacobin qui s'est montré 
terrible dans la révplution contre les enfans^ 
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les vieillards et les femmes, et qui se piie 
sous la verge du Corsè,;qui lui ravit jusqu'À la 
moindre part de cette liberté pour laquelle 
il se prétendoit armé. Ce morceai:^, delaplus 
belle éloqueace, m'émut jusqu'au foiul da 
l'âme : les écrivains supérieurs peuvent queU 
quefois, a léucipstL, soulager les'infortunés, 
dans tous jles pays et dans toiis les temps. La 
France se taisait si profondément autour de 
moi , que cette voix , qui tout à coup répondoit . 
à mon âme, me ^embloit descendue du ciel : 
elle venoil d'un pays libre. Après quelques 
jours passés chez madame Récaroier, sans en- 
tendre parler de mon exil, je me persuadai 
que Bonaparte y avoit renoncé. Il n'y a rien 
de plus. ordinaire que de se rassurer sur ua 
danger quelconque, lorsqu'on n'en voit point 
de symptômes autour de^soi.. Je tne sentoissi 
éJoîgnéé de iQut projet comme de tout moyen 
hostile, miéme. contre cet homme,,, qu'il me 
semMoit impossible qu'il ne me laissât pas 
en paix ; et , après quelques jours , je retournai 
dans ma maison de campagne , convaincue 
qu'il ajournoit ses résolutions contre moi, et se 
contentoit de m'avoir fait peur. En effet, c'en 
étoit bien assez, non pour changer mon opi- 
nion ^ non pour m'obliger à la désavouer, 
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mais powr réprimer en mot le reste d'hôbU 
tiide républicaine qui ai'aYoit portée, Tannée 
précédente, à parler avec tropdfe frandiise. 

'J'étois à table ay«c ti'oia.de ikies amis ^ dans 
une salle d'où l'on voyolt 1« gra^nd chemin et 
la porle d'entrée; c'ëtoil à la fin de septembre. 
A quatre heurea, un hemme en habit gris , 'à 
chevaJ^ s'arrête à la gciUe et sonne'; je fus ce^r- 
tàine de mon sort. II. me fit deman^der : je le 
reçus dans le jardin. En avançant versJui, le 
parfuni des fleurs et. la beauté du soleil me 
frappèrent, heé sensations qui nous viennent 
par les combinaisons dé la société sont si dif- 
férentes de celles de la nature ! Cet homme me 
dit qu'il étoit le commandant de la gendar-* 
merie de Versailles; mais qu'on lui avoit or^- 
donné de ne pas mettre sonuaiforoie^ dans 
Ja craintie: de m'effrayer : il me montra une 
lettre signée.de Bonaparte, qiliportoit l'ordre 
de iti^éloigner à quarante liouea.de Paris ^ et 
enjoignoit de me faire partir dans, lies ria^b- 
jquatre heures, en me traitant cepetidant avec 
tous les égacds dus à une femme d'un nom 
connu. Il prétendoit que j'étois ^tî»angère , et, 
•comme telle, soumise k la police : cet égard 
pour la liberté individuelle ne dura pas long- 
temps , et bientôt après moi d'autres François 
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et d'autres Fraoçoises furent exilés sans au-* 
çune forme (le procès. Je répondis à rofficier 
de gendarmerie qjiie partir dans vingt-quatre 
heures convenoit à des conscrits, mais non 
pas à une femme et à des enfans, et en con-^ 
séquence je lui proposai de m^accompagner à 
Paris ^ où j'avois besoin de passer trots jours 
pour faire les arrangemens nécessaires à mon 
voyage. Je montai donc dans ma voiture avec 
mes enfaiis et cet officier^ qu'on avoit choisi 
comme le plus littéraire des gendarmes. En 
effet 9 il me fit des complimens sur mes écrits. 
«Vous voyez^ lui dis- je, mx>nsieur, où cela 
mène, d'être une femme d'esprit; déconseil* 
lez-le, je vous prie, aux perscmnes de votre 
£Eimille,,sl vous en avez l'occasion. «^J'essay ois 
de me m^fiter par la fierté^ mais je sentois la 
griffe dans moil cœur. 

Je m'arrêtai quelques instans chez madame 
Réoamieâ^; j'y trouvai le général Junot, qui, 
par dévouement pour elle, promit daller 
parler le lendemain matin au premier consul. 
Il le fit en effet avec la plus grande chaleur. On 
croiroit qu'un homme si utile par son ardeur 
militaire k la puissance de Bonaparte, de voit 
avoir feur lui le crédit de faire épargner une 
femme; mais lés généraux de Bonaparte , 



78 Dix AWNÉES D^^XlCJ 

tout en obtenant de lui des grâces sans nombre 
pour eux-mêmes, n'ont aucun crédit/ Quand 
ils demandent de l'argent ou dès placées, Bo- 
naparte trouva cela convenable; ils sont dans 
le sens de sonpouvoir, puisqu'ils se mettent 
dans sa dépendance : mais si, ce qui leur ar- 
rive rarement, ils vouloient défendre des in- 
fortunés , ou s'opposer à quelque injustice , on 
leur feroit sentir bien vite qu'ils ne sont que 
des bras chargés de maintenir l'esclavage , en 
s y soumettant eux-mêmes. 

J'arrivai à Paris dans une maison nouvel- 
lement louée, et que je n'avois pas- encore 
habitée; je l'avois choisie avec soin dans le 
quartier et l'exposition qui me plaisoient; et 
déjà, dans mon imagination, je m'^tois éta- 
blie dans le salon avec qiielques amis dont 
l'entretien est, selon moi, le plus grand 
plaisir dont l'esprit humain puisse jouir. Je 
u'entrois dans cette maison qu'avec la certi-^ 
tude d'en sortir, et je passois les nuits à par* 
courir ces appartemens dans lesquels je re- 
grettois encore plus de bonheur que je n'en 
avois espéré. IVfon gendarme revenoit chaque 
matin , .comme dans le conte de Barbe bleue, 
me presser de par tir le lendemain, et chaque 
fois j'avois la foiblesse de demander encore 
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un jour. Mes amis venoient diner avec moi, 
et quelquefois nous étions gais, comme polir 
épuiser la coupe de la tristesse^ en nous mon* 
trant les uns pour les autres le plus aimables 
qu'il nous étoit possible, au monient de nous 
quitter pour si long-temps. Ils me disoiérit 
que cet homme qui venoit chaque jour me 
soromer de partir; leur rappeloit ces temps 
de la terreur pendant lesquels les gendarmes 
venpient demander leurs victimes. 

On s'étonnera peut-être que je compare l'exil 
à la mort; mais de grands hommes de l'anti- 
quité et des temps modernes ont succombé à 
cette peine. On rencontre plus de braves contre 
l'échafaud que contre la perte de sa patrie. 
Dans tous les codes de lois, le bannissement 
perpétuel est considéré comme une des peines 
les plus sévères ; et le caprice d'un homme in« 
flige en France, en se jouant, ce que des juges 
consciencieux n'imposent qu'à regret aux cri- 
minels. Des circonstances particulières m'of- 
froient un asileetdesressourcesde fortune dans 
la patrie de mes parens , la Suisse; j'étois à cet 
égard moins à plaindre qu'un autre, et néan- 
moins j'ai cruellement souffert. Je ne serai 
donc point inutile au monde, en signalant tout 
c« qui doit porter à ne laisser jamais aux s6u- 
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veiçainft le droit arbitraire de l'exil. Nul député, 
nul écrivain n'exprimera librement sa pensée, 
s'il peut être banni quand sa franchise aura 
déplu; nul homtne n'osera parler avec sincé- 
rité^ s'il peut lui en couler le bonheur de sa 
famiUe entière; Les femmes surtout, qui sont 
de&tii^ée$ à soutenir et à récompenser l'en- 
thousiasme ^ tâcheront d^étouffer en elles les 
sentimens généreux, s'il doit en résulter, ou 
qu'elles soient enlevées aux objets de leur ten* 
dresse, ou qu'ils leur sacrifient leur existence 
en les suivant dans l'exil. 

La veille du dernier jour qui lû'éloit accordé, 
Joseph Bonaparte fit encore une tentative en 
ma faveur; et sa femme, qui est une per- 
sonne de la douceur et de la simplicité la plus 
parfaite, eut la grâce de venir chez moi 
pour me proposer de passer quelques jours à 
sa campagne.de Morfontaine. J'acceptai avec 
reconnoissance, car je devois être touchée de 
la bonté de Joseph, qui me recevoit dans sa 
maison quand son frère me persécutoit. Je 
passai trois jours à Morfontaine, et, malgré 
l'obligeance parfaite du maître et de la maî- 
tresse de la maison, ma situation étoit très- 
pénible. Je ne voyois.que des hommes du gou- 
vernement, je ne respirois que l'air de Tau- 
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torité, qui se déclaroit mon ennemie, et les 
plua^ simples lois de la politesse et de la recoti- 
noissance me défendoient de montrer ce que 
j'éprouvois. Je n avois avec moi que mon fils 

aîné, encore trop egfant pour que je pusvse_^ra'en- 
trétenîr avec lui sur de tels sujets. Je passois 

des heures entières à considérer ce jardin de 

Morfontaine, l'un des plus beaux qu'on puisse 

Voir en France, et dont le possesseur, alors 

paisible, me sembloit bien digne d'envie. On 

l'a depuis exilé sur des trônes où je suis sûre 

qui'fl a regretté son bel asile. 
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CHAPITRE Xir. 

■ 

Départ pour V jàllemagne. — ^ Arrivée à fFeimar. 

J'hesitois sur le parti que je prendrois en 
m'éloignant. Retournerois-je vers mon père, 
ou m'en irois-je eu Allemagne? Mon père eût 
accueilli son pauvre oiseau , battu par Forage, 
avec une ineffable bonté; mais je craignois le 
dégoût de revenir, renvoyée, dans un pays 
qu'on m'accusoitde trouver un peu monotone. 
J'avois aussi le désir de me relever, par la 
bonne réception qu'on me promettoit en Alle- 
magne, de Toutrage que me faisoit le premier 
consul , et je voulois opposer l'accueil bien- 
veillant des anciennes dynasties à l'imperti- 
nence de celle qui se préparoi t à subjuguer la 
France. Ce mouvement d'amour-propre l'em- 
porta, pour mon malheur : j'aurois revu mon 
père, si j'étois retournée à Genève. 

Je priai Joseph de savoir si je pouvois aller 
en Prusse , car il me falloit au moins la cer- 
titude que l'ambassadeur de France ne me 
réclameroit pas au dehors comme Françoise, 
tandis qu on me proscrivoit au dedans comme 
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étrangère. Joseph partit pour Saint-Cloiid. Je 
fus obligée d'attendre sa réponse dans une au* 
J)erge, à deux lieues de Paris , n'osant pas ren trer 
chez moi dans la ville. Un jour se passa sans que 
cette réponse Ine parvin t. Ne voulant pas attirer 
l'attention sur moi^en restant plus long-temps 
dans Tauberge où j'étois , je fis le tour des murs 
de Paris pour en aller chercher une autre, de 
même à deux lieues, mais sur une route diffé- 
rente. Cette vie errante , à quatre pas de mes 
amis et de ma demeure, me causoit une douleur 
que je ne puis me rappeler sans frissonner. 
La chambre m'est présente; la fenêtre où je 
passois tout le jour pour voir arriver le mes- 
sager ^ mille détails pénibles que le malheur 
entraine après soi^ la générosité trop grande 
de quelques amis , le calcul voilé de quel- 
ques autres, tout mettoit mon âme dans 
Une agitation si cruelle, que je ne pourrois 
la souhaiter à aucun ennemi. Enfin, ce mes- 
sage sur lequel je fpndois encore quelque 
espoir m'ai'riva. Joseph m'envoyoit d'excel- 
lentes lettres de recommandation pour Berlin, 
et me disoit adieu d'une manière noble et 
douce. II feillut donc partir. Benjamin Constant 
eût la bonté de m'accompagner; mais comme 
il ain)oit aussi beaucoup le séjour de Paris, je 
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'souffrois du sacrifice qu'il me faisoit. Chaque 
pas des chevaux me faisoit mal^ et quand les 
postillons se vantoient de m'avoir menée vite^ 
]è ne pouvois m'empécher de soupirerdu triste 
•service qu'ils me rendoient. Je fis ainsi qua** 
Tante lieues sans reprendre la possession de 
moi-même. Enfin , nous nous arrêtâmes ii.Ghâ- 
lons, et Benjamin Constant, ranimant son 
les prit, souleva, par son étonnante conversa- 
tion , au moins pendant quelques instans, le 
poids qui m'accabloit. Nous continuâmes^ le 
lendemain, notre route jusqu'à Metz, où .je 
voulois m'arréter pour attendre des^nouvelles 
de mon père. Là , je passai quinze jours » et je 
rencontrai l'un des hommes les plus aimables 
et les plus spirituels que puissent produire la 
France et l'Allemagne combinées, M. Charles 
Yillers. Sa société me charmoit, mais elle re- 
nouveloit mes regrets pour ce premier .des 
"plaisirs, un entretien où l'accord ie plus par» 
fait règne dans tout ce qu'on sent et dans tout 
ce qu'on dit. 

Mon père fut indigné des traitemens qu'an 
m'avoit fait éprouver à Paris; il se représentoil; 
sa famille ain$i proscrite, et sortant commue 
des criminels du pays qu'il a voit si bien servi. 
Ce fut lui-même qui me conseilla 4e. passer 
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rhâyer en AUeinagne, et de ne revenir auprès^ 
de lui qu^au printemps. Hélas ! hélas! je comp- 
tois lui rapporter la moisson d'idées nouvelle^ 
qjae j'allois- recueilli^ dan« ce voyage. Depuis 
plusieurs années il me disoit souvent qu'il ne, 
tenoit au monde que par mes récits et par mes; 
lettre&.Son esprit, avoit tant de vivacité et de 
pénétration, que le plaisir de lui parler exci-s 
toit à. penser. J'observois pour lui raconter) 
j'écoutois pour lui répéter. Depuis que. je l'ai 
perdu, je vois et; je sens la moitié moins qqe 
je ne faisois^ quand j'avois pour but de lui 
plaira, en lui peignant mes impressions. 

A Francfort^ ma fille, alors âgée de cinq 
ans , tomba dangereusement malade. .Je ne; 
eoonoi&soîa personne dans la ville; la langue 
m'étoit étrangère, le médecin même auquel 
je confiai mon enfant parloit à peine françois. 
Oh, comme mon père partageoit ma peine! 
quelles lettres il m'écrivoit! que de consi^lta- 
tiens de médecins, copiées de sa propre main, 
ne m'envoya-t-il pas de Genève ! On n'a jamais 
porté plus loin Fbai^moniede la sensibilité et 
de la raison; on n'a jamais été, comme lui, 
vivement ému par les peines de ses amis, tou- 
jours actif pour les secourir, toujours prudent 
pour en choisir les moyens ; admirable en tout 
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enfio. C'est parle besoin du cœur que je le dis, 
car que lui fait maintenant la voix même de 
la postérité! 

J'arrivai à Weimar, où je repris courage , 
en vpyant , à travers les difficultés de la langue » 
d'immenses richesses intellectuelles hors de 
France. J'appris à lire l'allemand; j'^écoutai 
Gôthe etWieland, qui, heureusement pour 
lïibi, parloient très-bien François. Je compris 
l^âmeetlegéniedeSchiller, malgré sa difficulté 
à s'exprimer dans une langue étrangère. La so- 
ciété du duc et de la duchesse de Weimar me 
plaisoit extrêmement, et je passai là trois mois, 
pendant lesquels l'étude de la littérature alle- 
mande dônnoit à mon esprit tout le mouve- 
ment dont il a besoin pour ne pas me dévorer 
moi-même. 
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CHAPITRE XIII. 
Berlin. — Le prince Lotos-Ferdinand. 

Je partis pour Berlin , et c'est là que je vis 
cette reine charmante , destinée depuis à tant ^ 
de malheurs. Le roi m'accueillit avec honte ^ 
et je puis dire que pendant les six semaines 
j[ue je restai dans cette ville , je n'entendis pas 
un individu qui ne se louât de la justice du 
gouvernement. Ce n'est pas que je ne croie tou- 
jours désirahle pour un pays d'avoir des formes 
constitutionnelles qui lui garantissent, par la 
coopération permanente de la nation, les avan« 
tages qu'il tient des vertus d'un hon roi. La 
Prusse, sous le règne de son souverain actuel^ 
possédoit sans doute la plupart de ces avan- 
tages; mais l'esprit puhlic que le malheur 
y a développé n'y existoit point encore; le 
régime militaire avoit empêché l'opinion de 
prendre de la force, et Tahsence d'une consti* 
tution dans laquelle chaque individu put se 
faire connoitre selon son mérite, avpit laissé 
l'état dépourvu d'hommes détalent capables 
de le défendre. La faveur d'un roi , étant néces-*^ 
sairement arbitraire, ne peut pas suffire pour 
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développer l'émulation ; des ..circonstances, 
purement relatives à Tintérieur des cours peu- 
vent écarter un homme de mérite du timon 
des affaires , ou y placer un homme médiocre. 
La routine aussi dAnine singulièrement dans 
les pays où le pouvoir royal est sans contra-^ 
dicteurs ; la justice même d'un roi le porte à 
se donner des barrières ^ en conservant à cha^ 
oun sa place; et il étoit presque sans exemple, 
en Prusse^ qu'un homme fût destitué de ses 
emplois civils ou militaires pour* cause d'tnca* 
pacité. Quel avantage ne devoit donc pas avoir 
l^armée françoise^ presque toute composée 
d'hommes nés de la révolution., comme les 
soldats de Cadmus des dents du dragon ! quel 
avantage ne devoit-elle pas avoir sur ces an- 
ciens commandans des places ou des armées 
prussiennes, à qui rien de nouveau n'étoit 
connu ! Un roi consciencieux qui n'a pas le 
bonheur, et c'est à dessein que je me sers de 
cette expression , le bonheur d'avoir un par^ 
lement comme en Angleterre , se fait des ha- 
bitudes de tout, de peur de trop user de sa 
propre volonté; et dans le temps.actuel, il faut 
négliger les usages anciens, pour chercher 
partout la force du caractère et de l'esprit. 
Quoi qu'il en soit, Berlin étoit un des pays 
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les plus heureux de ]a terre et les plus éclairés* 
Lies écrivains du dix -rkaittème. siècle fai^ 
soient sans doute un grand biea à l'Europe par 
l'esprit de modération et le goût des lettres 
que leurs ouvrages Jnspiil^ient à la plupart- 
des souverains ; toutefois l'estime que les amis 
des lumières accordoient à l'esprit François a' 
été Tune des causes des erreurs qui ont perdu, 
pendant si long-temps l'Allemagne. Beaucoup 
de gens considéroient les armées françoises 
comme les propagateurs des idées de Montes- 
quieu , de Rousseau ou de Voltaire ; tandis que 
s'il restoit quelques traces des opinions de ces 
grands, hommes dans les instrumens du pou- 
voir de Bonaparte , c'étoit pour s'affranchir de; 
ce qu'ils appeloient des préjugés , et non pour 
établir un seul principe régénérateur. Mais il 
y avoit à Berlin et dans le nord de l'Allemagne, 
à l'époque du printemps de 18049 beaucoup, 
d'anciens partisans de la révolution Françoise 
qui ne s'étoient pas encore aperçus que Bo- 
naparte étoit un ennemi bien plus acharné 
des premiers principes de cette révolution que 
l'ancienne aristocratie européenne.' 

J'eus l'honneur -de faire connoissance avec 
le prince Louis-Ferdinand, celui que son ar- 
deur guerrière emporta tellement, qu'il de- 
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vança pte&que pars^ tnotî ks jpremiers revers 
de sa patrie. C*éloit un homme plein de cha- 
leur et d'enthousiasme, mais qui, faute de 
gloire, cherchoit trop les émotions qui- peu- 
vent agiter la vie. Ce qui Tirritoit, surtout dans 
Bonaparte, c'étoit sa manière de* calomnier 
tous ceux qu'il craighoit, et d'abaisser même 
dan^ If opinion ceux qui le servoient, pour, à 
tout hasard , les tenir mieux dans sa dépen- 
dance. Il me disoit souvent : « Je lui permets 
« de tuer, mais assassiner moralement, c'estt 
ce là ce qui me révolte. » Et en effet, qu'on se 
représente Tétat où naus nous sommes vus 
loriîque ce grand détracteur étoit maître de 
toutes les gazettes du continent européen , et 
qu'il pouvoîl, ce qu'il a fait souvent ^ écrire 
des plus braves hommes qu'ils étaient des 
lâches, et des femmes les plus pures, qu'elles 
étoient méprisables, sans qu'il y eût un moyen 
de contredire ou de punir de telles assertions. 
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CHAPITRE XIV.. 
Conspiration de Moreau et dç pichegnu 

La nouvelle venoit d'arriver à Berlin de la 
grande conspiration de Moreau , de Pichegru 
et de Georgies^Cadoudal. Certainement il exi^- 
toit chez les principaux chefs du parti repu* 
blicaiu et du parti royaliste un vif désir 
de renverser l'autorité du premier consul , et 
de s'opposer à l'autorité encore plus tyranni- 
que qu'il. se proposoit d'établir en se faisant; 
déclarer empereur; mais on a prétendu, et 
ce n'est peiïtrétre pas sans fondements qt:>c 
cette conspiration , qui a si bien servi la tyran* 
nie de Bonaparte, fut enbou^^gée par lui- 
même , parce qu'il vouloil eh tirer parti avec 
un art machiavélique dont il importe d'Ob'- 
server tous les ressorts. Il envoya en Angle-» 
terre un jacobin exilé, quji ne pouvoit ob- 
tenir sa rentrée en France que des services 
qu'il rendroit au premier consul. Cet homme 
se présenta, comme Sinon dans la ville de 
Troie, se disant persécuté parles Grecs. 11 
vit quelques émigrés qui n'avoient ni les vices, 
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ni les facultés qui servent à démêler un cer- 
tain genre de fourberie. Il lui fut donc très- 
facile d'attraper un vieux évéque , un ancien 
officier, enfin quelques débris d'un gouver- 
nement sous lequel on ne savoit pas seule- 
ment ce que c'étoit que les factions. Il écrivit 
ensuite une brochure pour se moquer siveà 
beaucoup d'esprit de tous ceux qui Tavoient 
cru , et qui en effet auroient du suppléer à lîa 
sagacité dont ils étojient privés par la fermeté 
dès principes, c'est-à-dire n'accorder jamais 
la moindre confiance à un homme coupable 
de mauvaises actions. Nous avons tous notre 
manière de voir; mais dès qu'on s'est montré^ 
perfide ou cruel, Dieu seul peut pardonner y 
car c'est à lui seul qu'il appartient; de lire 
assez avant dans le cœur humain pour savoir 
s'il est changé : l'homme doit se tenir pour 
jamais éloigné de l'homme qui a perdu' son 
estime. Cet agent déguisé de Bonaparte pré- 
tendit qu'il y avoit de grands éJémens de ré-^ 
vol te en France; il alla trouver à Munich un' 
envoyé anglois , M. Drake , qu'il eut aussi l'art 
de tromper. Un citoyen de la'Grande*Bretagne 
devoit être étranger à ce tissu de ruses, com- . 
posé des fils croisés du jacobinisme et de la 
tyrannie. 
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George^ et Pîchegru^qui étoieot entièrement 
du parti des Bourbons, vinrent en France 
en seeret, et seconcertèreot avec Moiieau.qui 
ivouloit délivrer la France du premier consul , 
;mais non porter, atteinte au droit qu'a la. na- 
tion françoise de choisir la forme de gouvep- 
«nement. par laquelle il lui convient d'être 
•jfégie. Pichegru voulut avoir .un entretie» 
-avec le général Bernadotte, qui s'y refusia, 
n'étant pas content de lamanièiie dont l'eu'^ 
-trepriseétoii; conduite^ et désirant avant tout 
une garantie pour la liberté constitutionnellei 
.de la France. Moreau, dont le caractère est 
.trèsr moral,, le talent militaire incontestable, 
«et l'esprit juste et éclairé, se laissa trop aller 
dans la conversation à blâmer le premierxqrn- 
sul , ayan t d'être assuré de le renverser. C'est un 
.défaut bien naturel à une âme généreuse , que 
>d'exprimerson opinion, même d'une manière 
inconsidérée ; mais le général Moreau al:tirott 
-trop les regards de Bonaparte, pour. qu'une 
telle conduite ne dût pas le perdre. Il falloit 
un prétexte pour arrêter un homme qui avoit 
gagné tant debatailles , et le prétexte se. trouva 
dans ses paroles à défaut de ses actions; ^ 
Les formes républicaines exi$toient encore; 
.on s'appeloit citoyen.,; comme si L'inégalité la 
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plus terrible, celle qui affranchit les uns du 
joug de ]a loi , tandis que les autres sont sou- 
mis à l'arbitraire, neùt pas régné dans toute 
.la France. On comptoitjencore les jours d'après 
■ie calendrier républicain ; on se vantoit d'être 
en paix avec toute l'Europe continentale ; on 
faisoit, comme à présent encore, des rapports 
sur la confection des routes et des canaux, sur 
la construction des ponts et des fontaines; on 
portoit aux nues les bienfaits du gouverne** 
ment ; enfin , il n'existoit aucune raison appa- 
rente de changer un ordre de choses où l'on se 
disoit si ^bien. On avoit donc besoin d^n com- 
plot dans lequel les Ânglois et les Bourbons 
fussent nommés, pour soulever de nouveau 
les "élémens révolutionnaires de la nation , et 
tourner ces élémens à l'établissement d'un 
pouvoir ultra -monarchique y sous prétexte 
d'empêcher le retour de l'ancien régime. Le 
secret de cette combinaison , qui paroît très* 
compliqué , est fort simple : il falloit faire petn^ 
aux révolutionnaires du danger que couroient 
leurs intérêts, et leur proposer de les mettre 
en sûreté par un dernier abandon de leurs 
principes : ainsi fut-il fait. 

Pichegru étoit devenu tout simplement 
royaliste , comme il avoit été républicain ; oA 
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ayoit retourné son opinion : son caractère étoit 
supérieur à son esprit; n^ais J'un n'étoit pas 
plus fait que l'autre pour entraîner les hom- 
mes. Georges avoit plus d'élan, mais il n'étoit 
destiné, ni par son éducation ni par la oatujre, 
au rang de chef. Quand on les sut '^ JPari«, <^i^ 
fit arrêter Moreau ; on feripa les barrières ; .^Hi 
déclara que oelui qui dpnneroit asile à Hchie» 
ffca ou à Georges seroit puni de mort, et toutes 
les mesures du jacobinisme furent réalises en 
vigueur pour défendre la vie d'un seul homme. 
Kon-seulement cet homme a trop d'importance 
k ses propres yeux pour rien ménager quand il 
s'agit de lui-même; mais il ^nti'oit d!aill.eurs 
dans ses calculs d'effrayer les esprits , de rap- 
peler les jours de la terreur, enûnjd'inspiret*, 
s'il étoit possible, le besoin de se jeter dans ses 
bras pour échapper aux troubles que lui-même 
accroissoit par toutes ses mesures. On décou- 
vrit la retraite de Pichegru, et Georges fut ar« 
ré té dans un cabriolet; car, ne pouvant plus 
habiter dans aucune maisoti , il couroit ainsi la 
ville jour et nuit, pour se dérober aux, pour- 
suites. Celui des agens dé la police qui prit 
Georges eut pour récompense laLégion^d'hon- 
neur. Il me semble que les militaires françois 
Auroient dû lui souhaiter. tout autre salaire. 
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Le Moniteur fut rempli d'adresses au pre- 
mier consul 9 à l'occasion des dangers aux^ 
<juels il avoit échappé; cette répéûÉion con- 
tinuelle des mêmes phrases ^ partant de tous 
les coins de la France, présente un accord 
de servitude dont il n'y a* peut-être jamais 
eu d'exemple chez aùcuu peuple. On peut, 
-en feuilletant le Moniteur, trouver; sùi* 
Tant lés époques, des thèmes sur la liberté» 
9ur le despotisme , sur la philosophie , sur la 
religion , dans lesquels les départemenset les 
bonnes villes de France s'évertuent à dire* la 
même chose en termes différens; et l'on* s'é- 
tonne que des hommes aussi spirituels que 
'les François s'en tiennent au succès de la ré** 
daction, et n'^aient pas une fois Penvie d'avoir 
des idées à eux : on diroit que Femulation des 
mots leur suffit. Ces hymnes dictées, avec les 
points d'admiration qui les accompagnent, 
-annonçoient cependant que tout étoit trach- 
quille en France , et que le petit nombre d'a-^ 
gens de la perfide Albion étoient saisis. Un gé- 
néral, il est vrai, s'amusoit bien à- dire que 
les Anglois avoient jeté des balles de coton du 
Levant sur les côtes de la Normandie, pour 
donner la peste à la France ; mais ces inven* 
lions, gravement bouffonnes, n'étoient con. 
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sidérées que comme des flatteries adressées 
au premier consul; et les chefs de la conspi- 
ration , aussi-bien que leurs agens, étant en 
la puissance du gouvernement, on avoit lieu 
de croire que le calme étoit rétabli en France ; 
mais Bonaparte n'avoit pas encore atteint 
son but 
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CHAPITRE XV. 

% 

I 

j4ssassinat du dite d'Erighien, 

Je demeuroîs à Berlin , sur le quai de la Sprée, 
et mon appartement étoit au rez-de-chàussée. 
Un matin, à huit heures, on m'éveilla pour 
me dire que le prince Louis-Ferdinand étoit à 
cheval sous mes fenêtres, et me demandoit de 
■venir lui parler. Très -étonnée de^îette visite 
si matinale , je me hâtai de me lever pour aller 
■vers lui. Il avoit singulièrement bonne grâce 
à cheval, et son émotion ajoutoit encore à la 
noblesse de sa figure. « Savez-vous , me dit-il , 
« que le duc d'Enghien a été enlevé sur le ter- 
ce ritoire de Baden , livré à une commission 
«c militaire, et fusillé vingt-quatre heures après 
a son arrivée à Paris ?» — « Quelle folie ! lui 
« répondis-je; ne voyez-vous pas que ce sont 
a les ennemis de la France qui ont fait circuler 
a ce bruit? » En effet, je l'avoue, ma haine, 
quelque forte qu'elle fût contre Bonaparte^ 
n'alloit pas jusqu'à me faire croire à la possi- 
bilité d'un tel forfait. «Puisque vous doutez 
ce de ce que je vous dis , me répondit le prince 



DIX ANNEES D EXÎl; QQ 

«Louis, je vais vous envoyer le Moniteur, 
if dans lequel vous lirez le jugement. » Il par- 
tit à ces mots , et l'expression de sa physiono- 
mie présageoit la vengeance ou la mort. Un. 
quart d'heure après, j'eus entre Tlies mains ce 
Moniteurdu 21 mars (3o pluviôse), qui conte-? 
noit un arrêt de mort prononcé parla commis- 
sion militaire, séante à Yincennes, contre le 
nommé Louis d'Enghien.l C'est ainsi que des 
François désignoient le petit-fils des héros qui 
on t fait la gloire de lear patrie ! Quand on abju- 
reroi t tobs l'es préjugés d'illustre naissance, que 
le retour des formes monarchiques devoit né- 
ce.ssairement rappeler^ pourroit-on blasphé- 
mer ainsi les souvenirs de la bataille de Lens et 
de celledeRocroiPCeBonapartequien a gagné, 
des batailles, ne sait pas même les respecter; il 
n'y a ni passé ni avenir pour lui ; son âme impé- 
rieuse et méprisante ne veut rien reconnoître 
de sacré pour l'opinion ; il n'admet le respect 
que pour la force existante. Le prince Louis 
in-écrivoit, en commençant son billet par 
CCS mots : « Le nommé Louis de Pruisse, 
fait demander à mada'me de Staël, etc. » Il 
sentoit l'injure faite au sang royal dont il sor- 
toit, au souvenir des héros parmi lesquels il 
brûloit de se placer. Comment, après cette 
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horrible action , un seul roi de l'Europe a- 
t-il pu se lier avec un tel homme? La néces- 
sité, dira-t-on ? Il y a un sanctuaire -de l'âme 
où jamais son empire ne doit pénétrer; s'il 
n'en étoit pas ainsi , que seroit la verïu sur. 
la terre ? un amusement libéral qui ne con- 
viendroit qq'aux paisibles loisirs des hommes 
privés. 

Une personne de msi counoissançe m'a ra- 
conté que peu de jours après la mort du duc 
d'Enghien, elle alla se promener autour du 
donjon de Yincennes; la terre encore fraîche 
marquoit la place où il avQit été enseveli; 
des ei|i£^n|i jouoient aux pelits pMets sur 
ce tertre de gazoïi, seul monument pour de 
telles cç^ndres. Un vieux invalide , à cheveux 
blancs, assis non loin de là, étoit re^té quel- 
que temp$ à contempler ces enfans; enfin il 
se leva, çt les prenant par la main, il leur dit, 
en versant quelques pleurs: « Ne jouez pas là, 
mes enfans, je vous prie. » Qe^ larm^Sr furent 
tous les honneur$ qu'on rendit au d^i^cendant 
du grand Condé, et la. terre n'en: porta pas 
long-teipps l'empreinte. 

Pour un moment du moins, l'opinion parut 
se réveiller parmi les François, et l'indignatioa 
fut générale* Mai$ lorsque ces flammes géoé- 
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reuses s'éteignirent, le despotisme s'établit 
d'autant mieux qu'on avoit essayé vainement 
d'y résister. Le premier consul fut pendant 
quelques jours assez inquiet de la disposition 
des esprits. Foucbé lui-même blâmoit cette 
action; il avoit dit ce mot si caractéristique 
du régime actuel: «C'est pis qu'Un crime; 
« c'est une faute. » Il y a bien des pensées 
renfermées dans cette phrase; n^ais heureu- 
sement qu'on peut la retourner avec vérité, 
en affirmant que la plus grailde des fautes, 
c'est le crime; Bonaparte demanda à un séna- 
teur houtiéte homme : « Que pense-ton de la 
« mort du duc d'Ënghien ? — « Général , lui 
« répondit-il , on en est fort Irfftigé. » — « Cela 
« ne m'étonne pas, dit Bonaparte, une maison 
« qui a long-temps régné dans un pays inté- 
ir resse toujours, » voulant ainsi rattacher à 
des ititéréts de parti le Sentiment le plus natu- 
rel que le coènr humain puisse éprouver. Une 
autre fois il fit la trtéme question à un tri- 
bun, qui, plein d'envie dé lui plaire, lûî ré- 
pondit : « Eh bien! général, et nos ennemis 
« pferineht des mesures atroces contre nous,' 
«f nous afvons raison de faire de même ; » ne 
s'apercevaot pars que c'étort dire que la me- 
sure étoit atr^oce. Le premier consul affectoit 
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de considérer cet acte comme inspiré par la 
raison d'état. Un jour, vers ce temps, il discu- 
toit avec un homme d'esprit sur les pièces de 
Corneille: «Voyez, lui dit-il, le salut public, 
«c pu, pour mieux dire, la raison d'état a pris 
« chez les modernes la place de la fatalité chez 
(c les anciens; il y a tel homme qui , par sa na- 
«c ture, seroit incapable d'un forfait; mais les 
tf circonstances politiques lui en font une loi. 
« Corneille est le seul qui ait montré, dans ses 
ce tragédies, qu'il connoissoit la raison d'état; 
« aussi, je Taurois fait mon premier ministre, 
(c s'il avoit vécu de mon temps. » Toute cette 
apparente bonhomie dans la discussion avoit 
pour but de prouver qu'il n'y avoit point de 
passion dans la mort du duc d'Ënghien, et 
que les circonstances , c'est-à-dire ce dont un 
chef de l'état est juge exclusivement, moti- 
voient et justifioient tout Qu'il n'y ait point 
eu de passion dans sa résolution relativement 
au duc d'Ënghien, cela est parfaitement vrai; 
on a voulu que la fureur ait inspiré ce forfait; 
il n'en est rien. Par quoi cette fureur auroit-elle 
été provoquée ? Le duc d'Ënghien n'avoit en 
rien provoqué le premier consul ; Bonaparte 
espéroit d'abord de prendre M. le duc de Berry, 
qui, dit-on , devoit débarquer en Normandie , 
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si Pichegru lui avoit fait donner avis quHl en 
étott temps. Ce prince est plus près du trône 
que le duc d'Engbien, et d'ailleurs il auroit 
enfreint les lois existantes s'il étoit venu en 
France. Ainsi, de toutes les manières il con- 
venoit mieux à Bonaparte de faire périr celui- 
là que le duc d'Enghien; mais, à défaut du 
premier, il choisit le second, en discutant la 
chose froidement. Entre l'ordre de l'enlever et 
celui de le faire périr, plus de huit jours s'é- 
toient écoulés, et Bonaparte commanda le sup- 
plice du duc d'Enghien long-temps d'avance, 
aussi tranquillement qu'il a depuis sacrifié des 
millions d'hommes à ses ambitieux caprices. 
On se demande maintenant quels ont été 
les motifs de cette terrible action, et je crois 
facile de les démêler. D'abord Bonaparte vou- 
loit rassurer, le parti révolutionnaire, encon^ 
tractant avec lui l'alliance du sang. Un ancien 
jacobin s'écria, en apprenant cette nouvelle : 
«Tant mieux! le général Bonaparte s'est fait 
«.de la convention. » Pendaînt long-temps, les 
jacobins vouloient qu'un homme eût voté la 
mort du roi pour être premier magistrat de la 
république; c'étoit ce. qu'ils appeloient avoir> 
donpédes gages à larévolution. Bonaparte rem- 
pli3Soit cette condition du crime, miseià la place 
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de la condition de propriété exigée dans d'au* 
Ires pays; il donnoit la certitude que jamais il 
ne serviroit les Bourbons ; ainsi ceux de leur 
parti qui s'attachoient au sien, brûloieût leurs 
vaisseaux sans retour. 

A la veille de se faire couronner par les 
mêmes hommes qui avoient proscrit la royauté, 
de rétablir une noblesse par les fauteurs de 
l'égalité, il crut nécessaire de les rassurer par 
Faffreuse garantie de l'assassinat d'iin Bour- 
bon. Dans la conspiration de Pichegru et de 
Moreau , Bonaparte savoit que les républi-* 
Gains et les royalistes s'étoient réunis contre 
lui ; cette étrange coalition, dont la haine qu'il 
inspire étoit le nœud , l'avoit étonné. Plusieurs 
hommes , qui tenoient des places de lui , étoieot 
désignés pour servir la révolution qui devoit 
briser son pouvoir, et il lui importoitque dé« 
sorraais tous ses agens se crussent perdus sans 
ressource, si leur maître étoit renversé ; enfin 
surtout , ce qu'il vouloit , au moifuent de saisir 
la couronne, c^étoit d'inspirer une telle ter- 
reur que personne ne sût lui résister. Il viola 
toait dans une seule action : le droit des gens 
européen , la constitution telle qu'elle existoit 
encore, la pudeur publique, l'humanité, la 
religion. Il n'y avoit rien au-delà de cette ac«^ 
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tion j donc on pouvoit tout craindre de celui 
qui Tavoit commise. On crut pendant quelque 
temps en France que le meurtre du duc d'En- 
ghien étoit le signal d'un nouveau système 
révolutionnaire, et que les écbafauds alloient 
être relevés. Mais Bonaparte ne vouloit qu'ap- 
prendre une chose aux François , c'est qu'il 
pôuvoit tout; afin qu'ils lai sussent gré du 
mal qu'il ne faisoit pas, comme à d'autres 
d'un bienfait. On le trouvoit clément quand 
il laissoit vivre ; on avoit si bien vu comme il 
lui étoit facile de faire mourir ! La Russie, la 
Suède, et surtout l'Angleterre, se plaignirent 
de la violation de l'empire germanique ; les 
princes allemands eux-mêmes se turent, et 
le débile souverain sur le territoire duquel, 
cet attentat avoit été commis , demanda , dans 
une note diplomatique , qu'on ne parlât plus 
de Vévénement qui étoit arrïi'é. Cette phrase bé- 
nigne et voilée, pour désigner un tel acte, ne 
caractérise-t-etle pas la bassesse de ces princes 
qui ne faisoient plus consister leur souverai- 
neté que dans leurs revenus, et Iraitoient un 
état comme url capital dont il faut se laisser 
payer les intérêts le plus tranquillement que 
l'on peut?* 
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CHAPITRE XVI. 

Maladie et mort de M. Necker. 

Moif père eu t encore le tçmps d'apprendre l'as- 
sassinat du duc dVEnghien, et les dernières li- 
gnes que j'ai reçues, tracées de sa main , expri- 
ment son indignation sur ce forfait. 

C'est au sein de la plus profonde sécurité 
que je trouvai sur mar table deux lettres qui 
m'annonçoient que mon père étoit dangereu- 
sement malade. On me dissimula le courrier 
qui étoit venu les apporter, la nouvelle de sa 
mort, dont il étoit chargé. Je partis avec de 
l'espérance 9 et je la conservai malgré toutes 
les circonstances qui dévoient me l'ôter. Quand 
à Weimar, la vérité me fut connue , un senti-- 
ment de terreur inexprimable se joignit à mon 
désespoir. Je me vis sans appui sur cette terre, 
et forcée de soutenir moi-même mon âme con- 
tre le malheur. Il me restoit beaucoup d'objets 
d'attachement ;- mais l'admiration pleine de 
tendresse que j'éprou vois pour mon pèreexer- 
çoit sur moi un empire que rien ne pouvoit 
égaler. La douleur , qui^st le plus grand des 
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prophètes, m'annonça que désormais je ne 
serois plus heureuse par le cœur,. comme je 
lavois été , quand cet homme tout-puissant en 
sensibilité veilloit sur moQ sort ; et il ne s'est 
pas écoulé un jour depuis le mqis. d'avril 1804, 
dans lequel je n'aie rattaché toutes mes peines 
à celle-là. Tai^t qije mon père viyoit, je ne souf- 
frois que par l'imagination; car,dan^ les choses 
réelles / il trouv oit toujours le moyen de me 
faire du bien. : après sa perte, j'eus a\ffaire di- 
rectement à la destinée. C'est cependant en- 
core à l'espoir qu'il prie pour moi dans le ciel 
que je dois ce qui me reste de force. Ce n'est 
point l'amour filial, mais la connoissance in- 
time de son caractère qui me fait affirmer que 
jamais je n'ai vu la nature humaine plus près 
de la perfection que dans son âme : si je n'étois 
pas convaincue de la vie à venir, je deviendrois 
folle de l'idée qu'un tel é^tre ait pu cesser d'exis* 
ter. Il y avoit tant d'immortalité dans ses sèn- 
tiinens et dans ses pensées, que cent fois il 
m'arrive, quand j'ai des m0uvçmeBS qui m'ii- 
lèvent au-dessus de ][noi-méme , d^e croire en- 
core l'entendre. 

Dans^mon fatal voyage de We\mar à Coppet , 
j'envioi^ toute la viç' qui circuloit danslana* 
ture, celle. dçs.oi^çaux , des mouches qui vo- 
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loient autour de moi : je demandois Un jour, 
un deul jour pour lui parler eiicore, pour ex- 
citer sa pitié; j^eiiviois ces arbres des forêts 
dont la durée se prolonge au-delà des siècles; 
mais rinexdrable silence du tombeau si queU 
que chose qui confond Fesprit humain; et, 
bien que ce soit la vérité la plus connue , 
jamais la vivacité de l'impression qu'elle pro- 
duit ne peut s'éteindre. En approchant de la 
demeure de mon père , un de mes amia me 
montra sut* la montagne des nuages qui res- 
sembloient à une grande figure d'homme qui 
disparoitroit vers le soir, et il me sembla que 
le ciel nr'offroit ainsi le symbole de la perte 
que je venois de faire. Il étoît grand en effet, 
cet homme qui, dans aucune circonstance de 
sa vie , n'a préféré le plus important de ses 
intérêts au moindre de ses devoirs ; cet homme 
dont les vertus étoient tellement rnspirées par 
sa bonté, qu'il eut pu se passer de principes, 
et dont les prifùcipès étoient si fermes, qu'il 
eut pu se passer de bonté. 

En al^rivant à Coppet, j'appris qtie mon 
père, , dans la maladie de neuf jours qtii me 
l'avoit enlevé, s'étoit constamment occupé de 
mon sort avec inquiétude. 11 se faisoit des re^ 
proches de son dernier livre, comme étant la 
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cause de mon exil ; et , d'une maimtremblante, 
il écrivit, pendant sa fièvre, au premier con- 
sul, une lettre où il )ui affîrroôit que je n'étois 
pour rien dans la publication de ce dernier 
ouvrage , et qu'au contraire j'avois désiré qu'il 
ne fût pas imprimé. Cette voix d'un mourant 
avoit tant de Solennité! cette dernière prière 
dun homme qui àvoif joué un si grand rôle 
en France, démandant pour toute grâce le re- 
tour de ses enfans danjs le lieu de leur nais-» 
sance,et Fonbli des imprudences qu'une fille', 
jeune encore aîors , àvbît pu commettre , tout 
ïfte sembloit irrésistible; et, bien que je con-^ 
nusse le caractère de Thommé, il m'arriva ce 
qui, je crois, est dans la nature de ceux qui 
désirent ardemment la cessation d'une grande 
peine : j'espérai contre toute espérance. Le 
premier consul reçut cette lettré, et me crut 
sans doute d'une rare niaiserie d'avoir pu me 
flatter qu'il en seroit touché. Je suis à cet égard 
de son avis. 



' » >* 
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CHAPITRE XVIL 



Procès de Moreaù. 



Le procès de Moreau se contipuoit toujours, 
et bien que .les journaux gardassent le plus 
profond silence sur ce sujet , il suffisoit de la 
publicité du plaidoyer pour réveillei* les âmes, 
et jamais l'opinion de Paris ne s'est montrée 
contre Bonaparte avec tant de force qu'à cett& 
époque. Les François ont plus besoin qu'aucuii^ 
autre peuple d'un certain degré dé liberté de 
la presse ; il faut qu'ils pensent et qu'ils sen- 
tent en commun.; l'électricité de l'émotion de 
leurs voisina leur est nécessaire pour en éprou- 
yer à Ifsur tour, et leur enthousiasme ne se 
développe point d'une manière isolée. C'est 
donc très-4)ien fait à celui qui veut être leur 
tyran de ne permettre à l'opinion publique 
aucun genre de manifestation , et Bonaparte 
joint à cette idée, commune à tous les des- 
potes, une ruse particulière à ce temps-ci, 
c'est l'art de proclamer une opinion factice 
par des journaux qui ont l'air d être libres, 
tant ils font de phrases dans le sens qui leur 
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est ordonné. Il n'y a , l'on doit en convenir, 
que nos écrivains François qui puissent broder 
ainsi, ^chaque matin, les mêmes sophisroes^ 
et qui se complaisent dans le superflu même 
de la servitude. Au milieu de rinstruction de 
cette fameuse affaire, les journaux apprirent 
à l'Europe que Pichegru s'étoit étranglé lui- 
ménîe dans lé Temple; toutes les gazette$ 
furent remplies d'un rapport chirurgical , 
qui parut peu vraisemblable, malgré le soin 
avec lequel il étoit rédigé. S'il est vrai que 
Pichegru ait péri victime d'un assassinat, se 
représente^'t-on le sort d'un brave général sur-* 
pris par des lâches dans le fond de son cachot, 
sans défense , condamné depuis pi iasieurs jours 
àxette solitude des prisons. qui abat le cou* 
rage de l'àtne, ignoxant même sises amis sau^ 
roiit jamais de quel genre de mort il a péri, 
si' le forfait qui le tue sera vengé, si l'on n'our 
tragera pas sa mémoire ! Pichegru , dans son 
premier interrogatoire, a voit montré bearucoup 
de courage, et il menaçoit^.dit^on, de donner 
la preuve des promesses que Bbnaparte avoîf 
faites aux Vendéens, relativement au retour 
des Bourbons. Quelques-uns prétendent qu'on 
lui avoit fait subir la question , comme à deux 
autres conjurés, dont l'un, nommé Picot, 
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montra ses mâias mutilées au tribunal, el 
qu'on n'osa pas exposer aux yQux du peuple 
françois un de ses. anciens défen$^urs sQumia 
à la torture des esclaves. Je ne crois pas à 
cette conjecture ; il faut toujours chercher dans 
les actions de Bonaparte le calcul qui les lui 
a conseillées, et Ton n'en yerroit pas dans 
cette dernière suppositioa; tandis qu'il est 
peut-être vrai que la réunion de Moreau 
et de Pichegru à la barre d'un tribunal eut 
achevé d'enflammer l'opinion. Déjà la foule 
étoit immense dans les tribunes; plusicurâ 
officiers, à la tête desquels étoit un homme 
loyal , le général Lecourbe, témoignèrent l'iu* 
térêt le plus vif et le plus courageax pour le 

• 

général Moreau. Quand il se rendoit au tri*- 
bunal, les gendarmes chargés de le garder lai 
présentoient les, armes avec respect. Déj^ 1 on 
commençoit à sentir que l'honnpur étoit» dtt 
côlé de la persécution ; mais Bonaparte, en se 
faisant tout à coup décUrer empereur au pl^^ 
fort de cette fermentation , détourna les esprits 
par une nouvelle perspective, et déroba mieuic 
sa marche au milieu de l'orage^dont il étoit en- 
vironné, qu'il u'auroit pu le faire dans le calm^- 
Le général Moreau prononça devant «^ 
tribunal un des discours lés mieux faits q^^ 
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11iistoif*et puisse offrir; il rappela, quoique 
avec modestie, les. batailles qu'il avoit gagnées 
depuis que Bonaparte gouvernoit la France; 
il: s'excusa de s'être exprimé souvent, peut- 
letre avec tropjde franchise , et compara, d'une 
.mandète indirecte, leoaraclère d'un Breton 
avec celui d^un Corse ; enfixril montra tout 
.à la fois et heaucqupî d'esprit, et la plus par- 
&i te- présence ide cet esprit, dans un moment 
si dangereux. 'Régnier réunissait alors le mi- 
nistère de Ja police à celui de la justice , en 
l'absence de Fonché , disgracié. Il se rendit à 
Saint-Clbod en sortant du tribunal L'empe- 
reur lui demanda comiment ëtoit le dis(x>ur8 
de Moreau : Pit^yafale, ràépondit*i].:<x£n ce cas, 
«dit l'empereur , faites-le int^riraer et publier 
(c dans tout Patîs;)» Quand ensuite Bonaparteirit 
icontibien soii.minîstc6 &'éfOit:ttronDpé ^ âLrevint 
enfin à Foii^hé v le>âeul ! hom toè iqm put ^ Trai^ 
ment le sîécondér^ ea portant, malheureuse- 
ment pour le mèndë, tine. sorte: de* modéra-*- 
4ion adroite }dariS'^n.S}^s|tème:sah8bornes«' 

Un ancied jacobin ,^âmi& damnée) de Bona-^ 
.parte ,- fut cbaitgé' de parlel^ aàxiju^s. pour les 
engager; à condamner Moreau ai mort. « Gela 
« est nécessaire , leur dit-il , à la considépatien 
« de l'empereur, qui l'a fait arréter^didaîs tv)ua 

XV. 8 






i(fdeY62 d'autant moinsvotts flaire scmpule d*y 
^ consentir, que l'empereur est résolu de kri 
« faire grâce. »-*-*« Ëtqui nous fera grâœ ànoub- 
«e mêmes, si nau« nous oouvroiis d'une telle 
« infamie? » répondit l'un des jqgeft (t) ^ doM 
il n'est pas encore perratsdeprovôncer le axym, 
de peur de l'eisposer* Le général Moineau ftst 
eondanioé à deux ans depfrâoit; ^eorl^ea. et 
pluai«urs autres de ses amis à merfc; un^ dk 
MM; de Poligtiao à^deùv ans;, l'adtre iqu^tre aiis 
de .prison y et totu&iekdeAiX' jrtoapt'émjore^ alinsi 
.que plusieurs Âutres>doniJarpfiflieé^s^eHt«alsik 
^uafikFd 9a ipeiné orddnii^e par à» pn^é «a étë 
;afibte. iMoteau désîea que sa pfeison lût changée 
,«n> u^n. lianbisfiSement. pér^étiiéi;. fcrpéhiet, 
tlàhk ce :cat , Teu^ rdinè .viager v «caT % imdlfaèur 
jdut. monde Uat. placé isur fei^ tété idlun^ikomlae. 
A6n!apb(rtèreonseikir»tuà:ee:bGihm8seBBent y ^ifà 

Jt^TOJÈi^éhMortau^^Àea naireaUecnlte^idllargés 
deyisenadnfrassepont ^Ëèxiè^ dni mwsfLtfèrt^ 
la cmiaîdéb*attm^ èa ijalustfKtpebtalEàisë^' Me^ 
•sieui^, ditl'unniA'euQLHàrisbh aiiditbee'^ faites 
pliacsHp^géni^cttl MoiMfly; et il sê'dràrbà'dcf- 
vantiuicomiBe'de^rab't T^mpereor. 11 y atoit 



encore ,yjQpJi:9PPi&da]x&ie,iX)eur de ces bo»« 
mes, mais déjà l'on n'avoit plus l'idée d'agir 
dans le sens de 'son b{5ihion, èk maintenant 
qui sait si. i^iéme il en rç^s$$^^p^^ t^nt on l'a 
long-temps étouffée ? Arrivé à Cadix , ces Es- 
P9gn^l4i,î]qu« devoiëMvi^^ d'anjnées après, 
dpJ9iip^;U&.si|[raiid.eMinple, rè&dii^ht tous 
1^3/ JtLO|i^0iaig,^s pos^t^s <àr ^rieiiitïe de lâ 
$jrrai9{ÇM^> Quand Moreauipsssei^déVantla l^tie 
^^g\qisft^ ^Qi^'l/^i^eauEllertaaliièÉènt qoriihie 'Sll 
9^M^l^^°a!ra(indantdameflCr^ Âiiill 

l^ pf*^^qdiifâ )ei9tn^ius de JSL KrËRÎoe ee ûbargè^ 
cef^ làla^ui^i^r, ^a^del^è lenrMvsiFikn ide mii pltxn 

Cff9?jMQi^M) U idiktâdtjr'anïoii pa^]efei]((jtmiît 
<^4;^z.i9#i^ltlilldîraî ficoifctev'tdi et ni<»^, ndus 
« .ne^[>c(g.yiK}94 p0a^)eaAeeaiir.lA(«»eânie«»l|)Afn^ 
7?lf ^"^ejilti^Siilitt jc's^is ^pMs Foïf ; et je tthià 
a,^'|i.^r0ijlj^^ftiT^. !^aib <eès manièhôs^étev^tè^ 
a.çe|iqpfMQflkt>p9i^^ trri iiMikiesipÙbliqiiési iH 
$pi;i2^piMrA6;croiiif:et ti*0a l^sit) de» 'persuadai* à 
{]|lHi|i^M4 .des ?ippittetÎ6 "éksdtïiày^i^Meê' éé i% 
f/A^^Mmui aKmvëU^v <quet tmii ^^timmit ^i*^ 
^^mXûim 4e ilIris&n^ilU^ II; ^se^^bit biètî 
t^fH^ d^.M fppvètaxls0^lq«re>la tértlo-^t^^ôAi»! 
quelque rbosede m à ie , e t d e pl «8 mâle qite4«^ 
crime avec toute son audace. * •'". .«/ 
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LÀ.:motioapouv appjelâr Bonaparte à Fempire 
f ut iai te daojs le (ribiinat par un conveii tionnel , 
autrisfois jacobin^: a^puyée-par* Jàubè^t, àvo* 
catt ^t <d^uté da copmerce de Bûrdeaux , et 
Secondée par Stméon/homUie d'esprit et de 
iefï^\ qui' avoit étéiprosci^it âoti^' la république 
comme FoyalistéJ BonaparTe* routoit- que lés 
pj^r^iia^BadeiL'aacleiK régime et ceux des iirfé- 
télS; p'<^i3inan«ai^deffac nàttotï 'fti;<^tït' të&iràs 
pj9ur/leiiSllolsir{ ilofat iconVenu qu*<>h -ouvrît' 

rQit.4^'^^^^^1^^1^^ toute la ^Fra^^è^poùr 
que c]h!aciuii!éxpriknàlp son voeui t*étMii^étilent 
ai ^'éJétatipn de Bbpaiparte fijuiiie «r^në.^Màis , 
sans/HtSendi^e ce: résultai^ .^uelq)ae^ préparé 
qu'il fùt^ il prit le. titre d'énoipef eh» par- Un se- 
l^atusrCQnaulte^ et ce malheureux sénat n'eut 
pb$,(inéme}jt<f6]^ce ^riuettr^ des bornes cou* 
stituti^ntieUbs àcettei^ouvbllerâotiarshie. Uû 
tpibtii)^id<>nt j e vo^iH&i&oiserdire le iiXPm (1), eut 
V^^i^Ui; dj^nfaû^iia^nkotion spéciale^ Bona«- 

fi j » « ■ I ■ V ^ ' ? ^ il < ^ Ull i J iH p l iil iwii ■■■■ I ii r I II ï I I t I I ■ ■ 
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parte, ponr aller habilementau-deYan t de oelt^ 
idée, fit venir chez lui quelques sénateurs, et 
leur dit : » Il m'en coûte beaucoup de me placée 
«ainsi en évidence ;j'atme. mieux ma situai* 
« tion actuelle. Toutefois, la .continua tien de 
ic la république n'est plus possible; on est blasé 
et sur ce genre-là ; je crois. <|ue les François 
«veulent la Toyautéi J'avois d'abord pensé à 
«rappeler les* vieux Bourbptis; mais cela n'au*** 
« roit fait. que les perdre et moi aussi* M^ con^ 
« science ihe dit qu'il faut àda un un homme 
« à la tête de tout cieci; cependant peut-être vau? 
« droit-il mieux encore attendre.... J'ai vieilli la 
«France d'un siècle depuis quatre ans; la li- 
«bef té, c'est un bon. code civil, et les nations 
« modernes ne se soucient que de la propriété* 
«Cependant, si vous m'en croyez, nommez 
«un comité, organisez la constitution , et, je 
« vous le dis naturellement, ajouta-t-il en.^ou* 
«riant, prenez des précautions contre ma \yr 
« rannie ; prenez-en, croyez-moi. » Cette appa-* 
rente bonhomie séduisit les sénateurs, qui ^ 
au reste^ne demandoient pas mieux que detre 
séduits. L'un d'eux, homme de lettres assezi 
distingué, mais l'un de ces philosophes qui 
trouvent toujours des motifs; philanthropie* 
ques pour être contens du pouvoir, disait 



à . im âé meé • anis : « C^c^t a^kttirable I â^ec 
« quelle simplicité Pemper^tir se* hÀsm tout 
«dire! L'autre jour ^ }e lui ai démontré pan- 
a^dBM une heur^idesmticv qu'il feltoit absolu- 
et kient fondiez la ^ynas^ië nouvelle sur une 
(t charte qui assurât? ies^clrôits de; la natioii. y» 
Et que ïvous» a-t4(' répondu ?'lui detti^rtd^-^-Ofi.' 
«Il m'ai frappé sut^ Fépaule avec ui>e %onKé 
«r parfaite, et m'a dit: ¥oiis avesarloûr-à*&itfai^ 
« son , mon cher séuateiKT;; mais, fiee-vdust ^ 
cnaoî, ce m'est pias le m6nif nt. » Et tee séaa«» 
teur, comme beaucoup d^âutres, sebonientoit 
du plaisir d'avoir parlé, lors même que son 
opinion n'étoit pqs le moins du mon^ïe adoptée, 
lies besoins de ramour-propre, <&hez les Frah-' 
çoïs , remportent de beaucoup stir ceux du ca- 
ractère. '; 

Uncr cho^e bien bizarre , et que Bonaparte 
a pénétrée avec une grande sagaoité, c'est que 
les François, qui saisissent le ridicule avec 
tant d'esprit, ne demandent pas mieux que de 
se rendre ridicules eux-mêmes, dès que leur 
vianité y trouve son éompte d'ftne autre ma* 
îiière. Rien en effet ne prête plus à la plaisan- 
terie que la création d'une noblesse toute nou- 
velle , telle qije Bonaparte Vétablît pour le sou-^ 
tien de son nouveau trône. Les princesses e:t 
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tesrtittts ^ Gitojjrennes de la veille , ne pouvoien t 
s'emjpécbev de vire eUes^tiDêsMa , en s'enten-^ 
dant appeler Votre Majesté. D'autrea, plua 
sérîeus , se fiaisoiènt répéter le titré de mon- 
seîgaeur dit matÎB au soir, 4:0m me le Bourn 
geois gen^îltvomme. On consul toit les Tieillea 
archives, pcmr retrouver les meilleurs docu- 
meos^ sur l'étiqùelte; des hommes de mérite 
s'établissoient gravement à composer des ar** 
moiries pour les nouvelles familles: enfin, il 
B'y avoit pas de jour qui ne donnât lieu àqueU 
que situation digue de Molière; mais la terreur, 
qui faisoit le fond du tableau, empéchoit que 
le grotesque de l'avant-scène ne fût baffoué 
comme il auroit dû l'être. La gloire des gêné-* 
raux françois rdevoit tout, et les courtisans 
obséquieux se glissoient à lfom.bre des mili« 
taires, qui méritoient sans doute les honneurs 
sévères d'un état libre , mais nan les vaines 
décorations d'une semblable cour. La valent 
et le génie descendent du ciel^ et ceux qui en 
s&Bt doués n'ont pas besoin d'autres ancetrèsv 
I^es distinctions accordées dans les républi- 
ques ou dans les monarchies limitées, doivent 
être la récompense de services rendus à hi 
patrie, et tout le monde y peut égalemi^t 
prétendre; mais rien ne sent le despotisme 
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tartare comme cette foule d'honneur^ émanant 
d'un seol homme,. et dont son caprice est la 
source. 

- Des calembourgs sans fin furent lancés 
contre cette noblesse de la veille; on citoit 
mille mots des dames nouvelles , qui suppo** 
soient peu d'usage. des bonnes manières, Et 
en effet, ce qu'il y a de plus difficile à appren- 
dre , c'est le genre de politesse qui n'est ni cé-^ 
réinonieux ni familier; cela semble peu de 
chose , mais il faut que cela vienne du fond 
de nous-mêmes; car personne ne l'acquiert, 
quand les habitudes de l'enfance ou l'élévation 
de l'âme ne l'inspirent pas. Bohaparte lui-même 
a de l'embarras quand il s'agit de réprésenter; 
et souvent, dans son intérieur, et même avec 
des étrangers , il revient avec joie à ces termes 
et à .ces façons vulgaires qui lui rappellent 
sa jeunesse révolutionnaire. Bonaparte savoit 
trèsrbien que les Parisiens faisoient des plai- 
santeries sur ses nouveaux nobles; mais il 
savoit aussi qu'ils n'exprimeroient leur opi-» 
nion que par des quolibets , et non par des 
actions fortes. I/énergie des opprimés ne s'é^ 
tendoit pas au-delà de l'équivoque qui naît des 
çadembourgs; et comme dans l'Orient on en 

f^t réduit a l'apologue, en Frac^e, oa.étoit 
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tombé plus.bas encore; on s'en tenoit au cli- 
quetis des syllabes. Un seul jeu de mots cepen- 
dant mérite de survivre au succès éphémère 
de ce genre : comme Ton annonçoit un jour 
les princesses du sang, quelqu'un ajoyta du 
sang d'Enghien. En effet , tel fut le baptem^e 
de cette nouvelle dynastie. 

Bonaparte croyoit n'avoir encore rien fait eu 
s'entourant d'une noblesse de sa création ; il 
vouloit mêler Faristocratie du nouveau régime 
avec celle de l'ancien. Plusieurs nobles ruinés 
par la révolution , se prêtè^^ent à recevoir d^§ 
emplois à la cour* L'on sait par quelle injure 
grossière Bonaparte les remercia de leur com- 
plaisance. «Je leur ai proposé , dit-il , des grades 
a dans moi]k arnfée, ils n'en ont pas voulu; je 
<K lepr ai offert des places dans Fadministra- 
«t tioii y ils les ont refusées ; mais je leur ai pUr 
« vert mes antichambres , et ils s'y sont préjci- 
«pités. i> Quelques gentil$hommes, dans cette 
circonstance, ont donné l'exemple, de la pluis 
<:purageuse résistance; mais combien d'autres 
^e sont d^ts mena.cés,. avant qu'ils eussent riejQi 
à craindre !. et combien d'autres fiujçsi ofit sotU- 
qité pour. 0ux-mémes ou pour leur famille des 
charges d^ ^our que tpus auroient dû refuser • 

8* 
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Les Carrières railitaitesouadrainistrativeà sont 
les seules dans lesquelles on puisse se persua- 
der qu'on est utile à sa patrie, quel que lîoit 
le chef qui la gouverne; mais les emplois à la 
cour vous rendent dépendant de l'homme et 
non de l'état. 

On en fit des registres pour voter sur l'em- 
pire, comme de ceux qui avoient été ouverts 
pour le consulat à vie; l'on compta de même 
comme ayant voté pour, tous ceux qui ne sîgfnè- 
rent pas; on destitua de leurs emplois le petit 
nombre d'individus qui s'avisèrent d'écrire 
non. Le général Lafayette, constant ami de la 
liberté, manifesta de nouveau son invariable 
résistance ; et il eut d'autant plus de mérite, 
que déjà , dans ce pays de la bravoure, on ne 
isavoit plus estimer le courage; il faut bien 
faire cette distinction, puisque l'on voit la 
tlîvinité de la peur régner en France sur les 
guerriers les plus intrépides. Bonaparte ne 
voulât pas même s'astreindre à la loi de t'hé^ 
redite monarchique , et il se réserva le droit 
d'adopter et de choisir un successeur à là ma- 
nière de l'Orient. Comme il n'avoit point d'en- 
fans alors, il ne voulut pas donner k sa famille 
un droit quelconque; et, tout en Télevant à 



d^ Fangs auxquels elle n'avôit syîement pas 
droit de prétendre, î\ Tasservissoit à sa vo- 
Jon té :par des cléDretsprpfbxiclément combinés , 
iqyieulaçoijeDt delchaîiaea les.nouveaux trônes. 
Le i4 juillet lut encore fêté cette année 
(%6<^)9 parce que ^ disoit-on , Tempire consa«^ 
croit tous lea bienfaits de h^ révolntion. Bona^ 
parte avait dit que les orages avoient affermi 
les racines du gouvernement ; il prétendit que 
le trône garantîvoit la liberté; il répéta de 
toutes les manières que TEurope seroit ras- 
surée p^r ToBilre monarchique établi dans le 
gouvernèmecit de France* En effet, l'Europe 
entière^ excepté Fillustre Angleterre, reoon^ 
nut sa dignité nouvelle : il fut appelé mon 
frère par les .chevaliers de l^ntique confrérie 
royale. On a vu comuie if les a récompensés 
de leur fatale condescendance. S'il avoit voulu 
sincèrement la paix, le vieux roi Georges lui- 
même, cet bonhéte homme qui a eu le plus 
beau règne de l'histoire d'Angleterre , auroit 
été forcé de le reeonnoître comme son égaL 
Mais , peu de jours après son couronnement , 
il prononça des paroles qui dévoiloient tous 
«es desseins : (c On plaisante, dit-il, sur ma 
« dynastie liouvelle ; dans cinq ans elle sera 
« la plus ancienne dé toute l'Europe. » Et dès 
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cet instant Y il n'a pas cessé de ten^eà cebnt 
Il lui falloit un prétexte pour avancer tou- 
jours, et ce prétexte, ce fut la liberté des 
mers. Il est inouï combien il est facile de faire 
prendre une bêtise pour étendard au peuple 
le plus spirituel de la terre. C'est encore un 
de ces contrastes qui seroieut tout-à-fait inex^ 
plicables, si la malheureuse France n'avoit pas 
été dépouillée de religion et de morale par un 
enchaînement funeste de* mauvais principes 
et d'événemens malheureux. Sans religion , au- 
cun homme n'est capable de sacrifice, et satis 
morale 9 personne ne parlant vrai^ l'opinioi^ 
publique est sans cesse égarée. Il s'ensuit donc, 
comme nous l'avons dit, que Ton n'a point le 
courage de la conscience, lors même qu'on a 
celui de l'honneur, et qu'avec une intelligence 
admirable dans l'exécution, on nesek*end ja* 
mais compte du but. 

Il n'y avoit sur les trônes du continent, au 
moment où Bonaparte forma la résolution de 
les renverser, que des souverains fort hon- 
nêtes gçns. Le génie politique et militaire de 
ce monde étoit éteint, mais les peuples étoient 
heureux; et quoique les principes des consti- 
tutions libres ne fussent point admis dans la 
plupart des états, les idées philosophiques^ 
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i^ép^pdues depuis cinquante ans en Europe , 

avoient; du .moins Vavant^ge de préserver de 

Tintolérance et d'adoucir Jle despoitisme.: Ca-- 

therine ii et Frédéric i| recbeccboient 1 estime 

des écrivains^françpis, eteea deux'hionarqaés^ 

dont le ^énie pouvdit tout asservir, vi voient 

en présence dei'opinion des hommes éclairés, 

et cherchaient à la captiver. La tendance na-t 

turelle des esprits étoit à la jouissance et à 

l'application des idées lihérales^etil.n'y avoit 

presque pas un individu qui souffrît dans sa 

personne oa dans^ scis biens. lies amis de la 

liberté étoien^ sanB dqute ea droit dé trouver 

qu'il falloit donner aux «fiçultés l'occasion de 

se développer ; qu'il n'étoit pas juste que tout 

un peuple dépendit d'un homme, et que la 

représentation nationale étoit le seul moyen 

d'assurer aux citoyens la garantie des biens 

passagers qu'un souverain vertueux pçut ac-> 

corder. Mais Bonaparte, que venoit-il offrir? 

apportoit-il aux peuples étrangers plus de 

liberté? Aucun monarque de l'Europe ne se 

seroit permis, dans une année, les insolences 

arbitraires qui signalent chacun de ses jours. 

Il venoit seulement leur faire échanger leur 

tranquillité, leur indépendance, leur langue, 

leurs lois, leurs fortunes, leur sang, leuri» 
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^nfatiB , contre ie tnàlheiâr et là kiànlé ff^re 
sjàésLntis comme âatiofi^ , et HntépitiÈés èomme 
hommes. Il commetoÇcAtcfnfih èëtté entremise 
de là monarchie uiiîvek*i^lk, le plus grand 
ûéau: dont l'espèce kîrmàieie puidsé être mè-^ 
macée , et la cause asisurëe delà gtiéi^re étél'nelle; 
. Aucun des arts de la p^ik*âe tohVtetDt-i 
Bonaparte; il nrebdtiVé d'âmu^iyi'é'nt que^à^S 
lés crises violentfés amenée^ pà^ ieh batâitlei. 
Il a su faii*e des tiièves, mais il tt s'est jam^s 
dit sérieusement : <^' ést'afsses^ ; et^âbn ciaftiiifèi^e , 
inconciliable aVe6 le i*este éélsL étféaAion^ est 
comm^e lé feu grégfeëis , ^li'kuitûiiè fbrce dé \i 
nature ne saurôié éteindre. - " 

• • • 
• • •• . 
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Ixtry^i toi^4àns le HfaifuScrit, une lacuocS 
dgJRl ^'àî dëjà dbaské ^'explication (i), et » 
llwpA^e )e »e s««roi$ essayer dé suppléer^ 
Mais;, pour nie£trë le lectenr en^t de soivr^ 
)9^éeitde ma mère , j'indijqaerai xapidement 
\0jS ptdn«i|pâles «ii?con$tances de sa yie year 
^l^àtleàci^iq années qiiisépal«ntlapreniièrf 
pa^i^4?£e$iMéiu<oires.de)asieconde^ ; ^.t ■> 

Bièr^etiUë ^ iSâi^se ap^ la îstoit ^é 
M. ï(<eélLlet ^ le' pS^niiëi- besbih ^léprôo^ 
sa fiUé fàt.Mfti/'clië^ébèt- ^ei^e «idoueiss^ 
niéàf à sàrdbfdièâf /«bfâiisàntlè pot«traitd» 
(^M^'èlfê ^tfilldë|)e»dM$«t;eitïe(«6iU 

kudtlès d«kiièi>j^ mQtn'éi sa pmié&. '&ùà^ 

l^my^iié de- k9(è4 > elle ^u)»^ les ina&uw 
âtfri^s'âê lâH^ '^è^^ aV«cûiï6)&otiice âUf soil 
caréàk'é'P §«i^é ptiVéè-. ' . 
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La saatede Hia 0>èrQ ,.affoi)>liepar Iemal'« 
heur ^ exigeoit quelle allât respirer Fair du 
midi. Elle paftît{toUt llialie^L* beau ciel de 
Naples, les souvenirs de Fantiquitë, les chefs- 
d'œuvre de Fart lui ouvrirent des sources de 
jotiissancesqui lui étoient restées încoânues 
yùsqu alors j son âpae ^ àc<;ablééipisir \i tris- 
tesse ,^nfiblà ï^tivre àcesimptësis^onfriiou^ 
Vèllës^, et elle rètroùta Ufj^HS»: dépenser et 
d?ëcriré* Pendant ce vqyage^^ ma mère fut 

• * * ■ • 

traitée , par les agèiris ' dîpliôtoàtiqufes ^d^ la 
France 5 sans faveur^- mais sttiis injustice. 
On lui iritérdisôit le- séjoiii»^ de Paris , on 
i'éjio^gn^tde sçs^amis, €t ide^sçs -habj^des ; 
inais du moifiiSj alpi^ ,. |a ; tyrannie jiie , la 
pout^ujivoit pas-,^u-4elà;4^ Alip?^') I^pc^" 
«écHtîw n'av<*t pas ejQcoifC^^teiliifi^ fiiî.«y^ 
têmç; eomiBç ellç le f\it;iplu& tàtd. Je, mç 
plais même k rappelai} ;qiji<$\jde$ lettres 
de recpm$iajid4tion, ,env^yée§ ^par: Joseph 

Bonaparte: 4: uia iftère^ çg|iteihii^jrQl(l^ ^iliû 
rendre le séjour de JR:ome plus ^gr^^e. 



Elle revint d'Italie dans rëtiéwde>i^5 ^ et 
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passa une année , soit à Coppet ^ soit à Ge^ 
nève , où plusieurs de ses amis se trouvoienf; 
reunis. Pendant ce tenipa ^ elle comnotença 
à écrire Corinne. 

L'année suivante, Son amour pour la 
France, ce sentiment si puissant sur son 
cœur 5 lui fit quitter Genève , et se rappro- 
èlier de Paris , à la distance de quarante 
lieues 5 qui lui étoit permise. Je faisois kloi-s 
des études pour entrer à l'École pbly technî^ 
que ; et, dans sa parfaite bonté pour seîs 
enfans, elle désiroit surveiller leur éduca-^ 
tiôn d'aussi près que le lui permettoit son 
exil. Elle alla donc s'établir à Auxerre , petite 
ville où elle ne copnoissoit peAonne , maïs 
dont le préfet, M. de la Bergerie, se con- 
duisit envers elle avec beaucoup d'obli- 
geance et de délicatesse. 

D' Auxerre elle vint à Rouen : c'étoit se. 
rapprocber de quelqties li^ies du centre où 
Fattiroient tous les souvenirs, toutes les afri 
fectian&de son enf^ince. Là, du moins, elle 
pouvoit recevoir tous les jours des lettres 

XV. 9 
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de Paris; elle avoit pénétré , sans obstacles ^ 
dans rencèinte qui lui avoit été interdite; 
^He -pDUVoit espérer que ce cercle ^aital se 
rétréciroit progressivement. Ceux qui ont 
souffert de TexiL comprendront seuls ce 
q^ii se passoit dans son cœur. M. de Savoie- 
RoUin étoit alors prefet de la Seine-Infé- 
rieure : Ton sait par quelle priante injustice 
il , fut destitué quelques années plus tard, 
et j'ai lieu de croire que son amitié pour 
ma mère, et riutérêt . qu'il lui témoigna 
pendanf son séjour à Rouen,. ne lurent 
pas étrangers à la rigueur dont il devint 
Tobjet.. 

Fôùché étoit ministre de la police. Il 
avoit pour système , ainsi que le dit ma 
mère , de faire le moiûs de mal possible , la 
nécessité du but admise. La monarcbie 
prussienne venoit dé Succomber ; aucun en- 
nemi , sur le contiiient , ne luttoit plus con- 
tre le gouvernement de Napoléon ; aucune 
résistance à Tintérieur y'enlravoit sa Hiar- 
ehe, et ne pouvoit donner prqtexte à. des 
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mesures arbitraires 5 quel motif y avoit-il 
de prolongei" contre ma mère la persécution 
la plus gratuite ? Fouchë lui permit donc de 
venir s'établir à douze lieues de Paris, dans 
une terre appartenant à M. de Castellane, 
Gé fut là qu'elle termina Corinne y et qu'elle 
en surveilla l'impression. Du reste, la vie 
retirée qu'elle menoit dans cette terre , Tex- 
trême prudence^ de toiites ses démarches , 
le très-petit nonibre dç ceux que la crainte 
de la défaveur ne détournoit pas d'aller la 
voir, dévoient suffire pour rassurer le des- 
potisme le plus ombrageux. Mais ce n'etoit ^ 
pas assez pour Bonaparte : il vouloit que ma 
mère renonçât à tout exercice^e son talent, 
et qu'elle s'interdît d écrire , fût-ce sur les- 
sujets les plus étrangers à la politique. On 
verra même que plus tard cette abnégation 
ne suffit pas pour la préserver d une persé- 
cution toujours croissante. 

A peine Corinne eut-elle paru , qu'un nou* 
vel exil commençgi pour ma mère , et qu'elle 
vit s'évanouir toutes jes espérances qui , de- 
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puis quelques mois, Favoient consolée. Par 
une fatalité qui rendit sa douleur plus amère, 
ce fut le 9 avril y le jour même de TanniTer- 
saîre de la mort de son père , que lui fut ci- 
guifié Tordre qui leloignoit de sa patrie et 
de ses amis. Elle revint à Coppet, le cœur 
navré , et l'immense succès de Corinne n'ap- 
porta que bien peu de distraction à sa tris- 
tesse. , 

Cependant, ce que-n'avoit pu la gloire 
littéraire , Tamitié y réussit j et , grâce aux 
témoignages d'affection qu'elle reçut à son 
retour en Suisse, l'été se passa plus douce- 
ment qu elle n avoit pu l'espérer. Quelques- 
uns de ses anfls quittèrent Paris pour venir 
la voir; et le prince Auguste de Prusse , à 
qui la paix avoit rendu la liberté , nous fit 
l'honneur de s'arrêter quelques mois à 
Coppet , avant de retourner dans sa patrie. 

Depuis son voyage à Berlin , si cruelle- 
ment interrompu par la mort de son père , 
ma mère n'a voit pas cessp d'étudier la litté- 
rature et la philosophie allemandes ; mais 
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un nouveau séjour en Allemagne lui étoit 
nécessaire pour achever le tableau de ce 
pays y qu'elle se proposoit de présenter à la 
France. Dans l'automne de 1807, elle partit 
pour Vienne , et elle y retrouva , dans la 
•société du prince de Ligne , dans celle de la 
maréchale Luhomirska, etc. cette urbanité 
de manières ^ cette facilité de conversation , 
qui avoient tant de charme à ses yeux. Le 
gouTemement autrichien, épuise par la 
guerre , n avoit pas alors la force d'être op- 
presseur pour son propre compte , et cepen- 
dant il conservoit envers la France une 
attitude qui n'etoit pas sans indépendance 
et sans dignité. Cênz que poursuivoit la 
haine de Napoléon pouvoient encore trou- 
ver à Vienne un asile 9 aussi , l'année que 
ma mère y passa fut-elle la plus calme dont 
elle eût joui depuis son exil. 

En revenant en Suisse ^ oii elle consacra 
deux années à écrire ses réflexions sur l'Al- 
lemagne y elle ne tarda pas à s'apercevoir 
des progrès que faisoit chaque jour la tyran- 
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nie impériale, et de la rapidité. contagieuse 
avec laquelle s'étendoient la passion des 
places et la crainte de la défaveur. Sans 
doute quelques amis , à Genève et enPrance, 
lui conservoient, dans le malheur, une cou^ 
rageuse et constante fidélité; mais quicon- 
que tenoit au gouvernement , ou aspiroit à 
un emploi, commençoit à s'éloigner de sa 
maison , et à détourner les gens timides d y 
venir. Ma mère souffroit de tous ces symp- 
tômes de servitude , qu elle discemoit avec 
une incomparal^e sagacité ; mais plus elle 
étoit malheureuse, plus elle éprouvoit le 
besoin d'écarter de ce qui Tentouroit les 
peines de sa situation , et de répandre autour 
d'elle la vie , le mouvement intellectuel que 
semhloit exclure la solitude. 

Son talent pom- la déclamation étoit le 
moyen de distraction qui avoit le plus de 
puissance sur elle-même , en même temps 
qu'il varioit les plaisirs de sa société. Ce 
fut à cette épo(jue que , tout en travaillant 
à son grand ouvrage sur V Allemagne > 
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elle composa^ et joua sur le théâtre de 
Coppet la {^upart des petites pièces que je 
réunis dans le seizième volume de ses Œu- 
vres , sous le titre à^ Essais dramatiques. 

Enfin, au commencement de Tété dé 
1810, ayant achevé les trois volumes dé 
• ï Allemagne y elle voulut aller en surveiller 
rimpressièn à quarante lieues de Paris, 
distance qui lui étoit encore permise , et oii 
elle pouvoit eiïpérer de revoir ceux de ses 
amis dont Taffectipn n a voit pas fléchi de- 
vant la disgrâce de lempereur. ^ 

Elle alla donc s'étahlir près de Blois ,dans 
le vieux château de Chaumont-sur-Loîre , 
que le cardinal d'AmhoisC; Diane de Poi- 
tiers , Catherine de Médicîs et'Nostradamus 
ont jadis hahité. Le propriétaire actuel de 
ce séjour romantique , M. Le Ray, avec qui 
mes parens étoient liés par des relations 
d'affaires et d'amitié , étoit alors en Amé- 
rique. Mais tandis que nous occupions son 
château, il revint des Etats-Unis avec sa 
famille j et , quoiqu'il voulût hien nous en- 
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gager à rester chez lui ^ plus il nous en près* 
soit avec politesse , plus nous étions tour-* 
mentes de la crainte de le gêner; M. de Sala* 
berry nous tira de cet embarras avec la plus 
aimable obligeance, en mettant à notre dis- 
position sa terre de Fossé. Ici recommence 
le récit de ma mère* 



\ 



SECONDE PARTIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Suppression de mon ouvrage sur l'Âileoiagae. — 

Exil hors de France. 

iVe pouvant plus rester dans le château de 
Chautnont, dont les maîtres étoient revenus 
d'Amérique, j'aHai m'établir dans une terre 
appelée Fossé y qu'un ami généreux (i) me 
prêta. Celle terre étoit Thabitation d'un mili- 
taire vendéen , qui ne soîgnoit pas beaucoup 
sa demeure, mais dont la loyale bonté ren- 
doit tout facile , et l'esprit original tout amu- 
sant. A peine arrivés, un musicien italien que 
j'avois avec moi , pour donner des leçons à ma 
fille, se mit à jouer de la guitare; ma fille 
accompagnoit sur la harpe la douce voix de 
ma belle amie, madame Récamier ; les paysans 
se rassembloient autour des fenêtres , étonnés 
de voir cette colonie de troubadours, qui ve- 
noit animer la solitude de leur maître. C'est 
là que j'ai passé mes derniers jours de France, 



u 



(i)M. de Salaberry. 



/ 



l38 DIX ANNÉES d'exil.' 

avec quelques amis, dont le souvenir vit dans 
mon cœur. Certes , cette réunion si intime, ce 
séjour si solitaire , cette occupation si douce 
des beaux- arts, ne faisoientdemal à personne. 
Kous chantions souvent un charmant air qua 
composé la reine de Hollande, et dont le re- 
frain est : Fais ce que dois^ advienne que pourra. 
Après dîné , nous avions imaginé de nous pla- 
cer tous autour d'une table verte , et de nous 
écrire au lieu de causer ensemble. Ces téte-à- 
tête variés et multipliés nous arpusoient telle- 
ment, que nous étions impatiens de sortir de 
table , où nous nous parlions , pour venir nous 
écrire. Quand il arrivoit par hasard des étran- 
gers, nous ne pouvions supporter d'interrom- 
pre nos habitudes ; et notre petite poste ( c'est 
ainsi que nous l'appelions) alloit toujours son 
train. Les habitans de la ville voisine s'éton- 
noient un peu de ces manières nouvelles, et 
les prenoient pour de la pédanterie, taudis 
qu'il n'y avoit dans ce jeu qu'une ressource 
^contre la monotonie de la solitude. Un jour, 
un gentilhomme des environs, qui n'avoit 
pensé de sa vie qu'à la chasse, vint pour em- 
mener mes fils dans ses bois ; il resta quelque 
temps assis à notre table active et silencieuse; 
madameRécamietécrivitdesajoliemainunpe- 
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tit billet à ce gros chasseur, pour qu'il ne fût pas 
trop étranger au cercle dans lequel il se trou« 
voit. Il s'excusa de le recevoir, en assurant qu'à 
la lumière il ne pou voit pas lire l'écriture : 
nous rîmes un peu du revers qu'éprouvoitla 
bienfaisante coquetterie de notre belle amie^ 
et nous pensâmes qu'un billet de sa main n'au** 
roit pas toujours eu le même sort. Notre vie se 
passoit ainsi, sans que le temps, si j'eu puis 
juger par moi, fût un fardeau pour personne. 

L'opéra de Cendrillon faisoit beaucoup de 
bruit à Paris ; je voulus l'aller voir représenter 
sur un mauvais théâtre de province, à Blois. 
En sortant à pied, les habitans de la ville me 
suivirent par curiosité, plus avides de me cou* 
noître comme exilée que sous tout autre rap- 
port. Cette espèce de succès que le malheur 
me valoit, plus encore que le talent, donna de 
Thumeur au ministre de la police, qui écrivit 
quelque temps après au préfet de Loir-et-Cher, 
que j'étois environnée d'une cour. «Certes, ré- 
« pondis-je au préfet (i), ce n'est pas du moins 
«c la puissance qui me la donne. » 

J'élois toujours résolue à me rendre en 



(i) M. de Corbigny, homme d'un esprit aimable et 
«claire'. . 
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Angleterre par l'Amérique; mais je voulois 
tcpiïiiner l'impression de mon livre sur F Aile- 
mckgnç. Lft saison s'avançoit; nous étions déjà 
au i5 septembre, et j'entrevoyois que la diffi- 
culté de m'embarquer avec ma fille më re- 
tiendroit encore l'hiver dans je ne sais quelle 
-ville, à quarante lieues de Paris. J'ambitîou* 
iiois alors Vendôme, où je connoissois quel- 
ques gens d'esprit, et d'où la communication 
avec la capitale étoit facile. Après avoir eu 
jadis Tune des plus brillantes maisons deParis, 
je me représentois comme une vive satisfaction 
de m'établir à Vendôme : le sort ne m'accorda 
pas Ce modeste bonheur. 

Le 23 septembre, je corrigeai la dernière 
épreuve de V Allemagne : après six ans de tra- 
vail, ce m*étoit une vraie joie de mettre le mot 
/in à mes trois volumes. Je fis la liste des cent 
personnes à qui je voulois les envoyer dans 
les différentes pat^lics de la France et de l'Eu- 
rope; j'attachois un grand prix à ce' livre, que 
je ci^yois propre à faire connoître des idées 
nouvelles à la France : il me sembloit qu'un 
sentiment élevé , sans être hostile, Tavoit in- 
spire, et qu'on y trouveroit un langage qu'on 
ne parloit plus. 

Munie d'une lettre de mon libraire^ qui 
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ui'assuroU que la censure avoit autorisé la pu- 
blication de mon ouvrage , je crus n'avoir rien 
à craindre^ et je partis avec mes amis pour une 
terre de M. Matthieu de Montmorency, qui est 
à cinq Ueuesde Blois. L'habitation de cette terre 
estaumiiieu d'qne foret; je m'y promenoisavec 
rhomme que je respecte le plus dan^ le pioud^y 
depuis que j'^i perdu mon pèi*^. La beauté da 
temps, la magnificence de la fprét, les sou- 
venirs historiques que retraçpit ce lieu ,. où 
a'est donnée la bataille de Fretteval^ entre Phi- 
lippe-Auguste et B-ichard Cœur-de-Lion , tout 
contribuoit à mettre mon âme dans la .dispo- 
sition la plus douce et la plus calme. Mon 
(ligne ami, qui n'est occupé sur cette terre 
que de mériter le ciel, dans cette conversa- 
lion comme dans tontes celles que nous avions 
eues ensemble, ne s'occupoit point des affaires 
du temps, et ne cherchoit qu'à faire du bien 
à mon âme. Nous repartîmes le lendemain » 
et dans ces plaines du Yendômois, où l'on 
ne rencontre pas une seule habitation, et qui, 
comme la mer, semblent offrir partout le 
même aspect, nous nous perdîmes complète- 
ment. IWtoit déjà minuit, et nous ne savions 
(juelle route suivre, dans un pays toujours 1^ 
même , et dont la fécondité est aussi monotone 
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que pourroit rétte ailleurs la' stérilité, low- 
qu'un jeune homme à cheval, se doutant de 
notre embarras, vint nous prier de passer la 
nuit dans le château de ses parens(i). Nous ac- 
ceptâmes cette invitation , qui étoit un vrai ser* 
YÎce, et nous nous trouvâmes tout à coup au 
H)ilieu du luxe de l'Asie et de l'élégance delà 
France. Les maîtres de la maison avoient passé 
beaucoup de temps dans l'Inde, et leur châ- 
teau étoit orné de tout ce qu'ils avoient rap- 
porté de leurs voyages. Ce séjour excitoit ma 
curiosité, et je m'y trôuvois à merveille (a). 
Ije lendemain y M. de Montmorency me remit 



,L. ,ji 



- ( t ) Le châXeau de Gonan , appartenant à M. Chevalier , 
aujourd'hui prëfet du Var. 

, (2) Inquiet de ne pas voir arriver ma mëre , j'étois 
monté à cheval pour aller à sa rencontre , afin d'adoucir, 
autant qu'il étoit en moi , la nouvelle qu'elle devoit ap- 
prendre à son retour ; mais je m'égarai , comme elle , 
dans les plaines uniformes du Vendomois , et ce ne fut 
qu'au milieu de la nuit qu'un heureux hasard me con- 
duisit à la porte du château oii on lui avoit donné l'hos- 
pitalité. Je fis réveiller M. de Montmorency , et après 
lui avoir appris le surcroît de persécutions que la police 
impériale dirigeoit contre ma mëre , je repartis pour 
achever de mettre ses papiers en sûreté , laissant à M. de 
MonUnorency le soin de la préparer au nouveau coup 
qui la' menaçoit. ( Note de V Éditeur. ) 



u 



DIX ANNÉES d'exil. 1^3 

un billet de mon fils , qui me pressoit de re.-* 
venir chez moi , parce que mon ouvrage éprou- 
voit de nouvelles difficultés à la censure. Mes 
amis, qui étoieht avec moi dans le château, 
me conjuroient de partir ; je ne devinois point 
ce qu'ils me cachoient, et m'en tenant à la' 
lettre de ce que m'écrivoit Auguste , je passoi» 
mon temps à examiner toutes les raretés <dè 
rinde^^sàns me douter de ce qui m'attendoit. 
Enfin je montai en voiture, et mon brave et 
spirituel Vendéen , que ses propres périls n*a- 
voient jamais ému, me serra la main les larmes^ 
aux yeux : je compris alors qu'on me faisoic 
un mystère de quelques nouvieUes petsécu-? 
tions, et M, de Montmorency, que j'interro- 
geai, m'apprit que le ministre de la police 
avoit envoyé SiKs agens pour mettre en pièce» 
les dix mille exemplaires qu'on avoit tirésr 
de mon livre, et que j'avois reçu l'ordre de 
quitter la France sous trois jours. Mes enfansi 
et mes amis n'avoient pas voulu que j'ap- 
prisse une telle nouvelle chez des étrangers; 
mais ils avoient pris toutes le$ précautions 
possibles pour que mon manuscrit ne fût pas 
saisi, et ils parvinrent à le sauver quelques 
heures avant qu'on vînt me le demander. 
Cette nouvelle douleur me prit l'âme avec 
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une grande force. Je m'étois flattée d'un suCcés 
honorable par la publication de mon livre : 
si les censeurs m^'eussent refusé Tautorisation 
de Timpriinec, cela m'auroit paru simple; 
mais après avoir subi toutes leurs observa* 
tions, après avoir fait les changemens qu'ils 
exigeoieot de moi, apprendre qae mon livré 
étoit mis au pilon, et qu'il falloit me séparer 
des amis qui soutenoient mon courage, cela 
me fit verser des larmes. J'essayai cependant 
encore cette fois de me surmonter, pour ré- 
fléchir à ce qu'il falloit faire dans une situa^ 
tion où le parti que j'ai lois prendre pou voit 
tant influer sur ie sort de ma famille. En ap> 
procfaan t de la maison que j'habitois, je donnai 
mon écritoirè qui renfermait encore quelques 
notes sur mon livre, à mon fils cadet ; il sauta 
par«-dessus un mur, pour entrer dans l'habita- 
tion par le jardin. Une Angloise(i), mon excel* 
lente amie, vint aa^evant de moi pour m'a** 
vertir de tout ce qui s'étoit passé ; j'apercevois 
de loin des gendarmes qui erroient autour de 
ma demeure, mais il ne parôit pas qu'ils me 
cherchassent; ils étoient sans doute à la pour- 
suite d'autres malheureux , de conscrits , d'exi* 



(i) Madêmofselle Ratidall. 
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lés, de personnes en surveillance , enfin de 
toutes les classes d'opprimés qu'a créées le 
régime actuel de la France. 

Le préfet de Loir-et-Cher vint me demander 
mon manuscrit; je lui donnai , pour gagner du 
temps, une mauvaise copie qui me restoit,et 
dont il se contenta. J'ai appris qu'il avoit été 
très-mal traité peu de mois après , pour le punir 
de m'avoir montré des égards; et le chagrin 
qu'il, ressentit de la disgrâce de l'empereur a, 
dit-ori, été une des causes de là maladie qui l'a 
fait périr dans la force de lag^- Malheureux 
pays que celui où les circonstances sont telles, 
qu'un homme de son esprit et de son talent 
succombe au chagrin d'une défaveuE^ 

Je vis dans les papiers, que des vaisseâi^x 
àméricainis étoient arrivés dans les ports de 
la Manche , et je me décidai à faire usage de 
mon passeport pour l'Amérique, espérant 
qu'il me seroit possible de relâcher en Angle- 
terre. 11 me falloit quel(^ues jours, dans tous 
les cas, pour me préparer à ce voyage, et je fus 
obligée de m'adresser au ministre de la police 
pour demander ce peu de jours. On a déjà vu 
que l'habitude du gouvernement françois est 
d'ordonner aux femmes, comme à des soldats, 
de partir dans les vingt-quatre heures. Voici 

XV. 10 
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la réponse du ministre; il est cupleus: de voir 
-ce ^tylç-là» (0 . 

POLICE GÉNÉRALE. 

paris, 3 octobre z8io. 

a J'ai reçu, raadame, la lettre que vous 
« m'avez fait l'honneur de m'écrire. M. votre 
ce Gis a dû vous apprendre çjue je ne voyois pas 
« d'inconvénient à ce que vous retardassiez 
<c votre départ de sept à huit jours; je désiré 
«c qu'ils suffisent aux arrangemens qui vous 
a restent à prendre , parce qup je ne puis vou$ 
« en accorder davantage. 

«Il ne faut point rechercher la cause de 
« l'ordre que jeyous ai signifié, dans le silence 
« que yous avez gardé à l'égard de l'empereur 
a dans votre dernier ouvrage ; ce seroit une 
« erreur : il ne pouvoit pas y trouver de plac^ 
« qui fût digne de lui ; mais votre exil est une 
(c conséquence naturelle de la marche que vous 
« suivez constamment depuis plusieursannées, 
« Il mi'a paru que l'air de ce pays-ci ne vous côn^ 
« venoit point, et nous n'en sommes pas en- 
« core réduits à chercher des mocjèles dans les 
« peuples que vous admirez. 

- ...II. ■ < ' ■ 'I . „ m 

(i) Cette lettre est la même qui a été imprimée datis la 
Préface de fAlUmagne. ( Note de V Éditeur, ) 
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« Votre dernier ouvrage n'est point fran^ois ; 
«c'est moi qui en ai arrêté l'impression. Je 
« regrette la perte qu'il va faire éprouver au 
« libraire; mais il ne m'est pas pos5;ible de le 
« laisser paroi tre. 

a Vous savez y madame, qu'il ne vous avoit 
« été permiar de sortir de Coppet que parce que 
« vous aviez exprimé le désir de passer en Amé* 
« rique. Si mon prédécesseur vous. a laissé ha- 
«biter le département de Loir-et-Cher, vous 
« n'avez pas dû regarder cette tolérance comiiie 
« une révocation dès dispositions qui avoient 
«été arrêtées à vôtre égard. Aujourd'hui, 
«vous m'obligez à les faire exécuter stricte- 
« ment ; il ne faut vous en prendre qu'à vous- 
«même. 

« Je mande à M. Côrbîgny (i)de tenir la niaiii 
«à l'exécution de Tordre que je. lui ai donnê^, 
«lorsque lé délai que je vous accorde sera 
«expire. 

(c Je suis aux rèâ[réts, madame, que vous 
«m'ayez contraint de commencer. ma corres- 
« pondànçe avec vous par uiie mesure de ri- 
« gueur; il m'aùrdit été plus agréable de n'avoir 
«qu'à vous offrir ie témoignage de la haote 



( I ) Préfet de Loii^et-Cher . 

ÎO* 



\ 
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€c considération avec laqu^U^: j'^i; I!bf>nû6ur 
«d'être, ^ 

«Madame, 

«Votre trè.<r-humble et tfès- 
« obéissant serviteur, 

Si^né le duc pi; Bpy/Go. » 

TT • • • 

«P. 5. J'ai des raison$, madame, pour vou$ 
<cindi(juer les ports de Lorient, La ïlochelle, 
« Bordeaux et Rochefort, comme étant les seuls 
« ports dans lesquels vous pouvez vous em- 
ccj)arquer. Je vpus invite à me faire çonnoltre 
« celui que vous aurez choisi. » (i) 

Le ton mielleus! avec lequel on me dit que 
Tair de ce pays ne me convient pas , la déné-* 
gation de la véritable cause c^ui avoit fait sup- 
primer mon livre^ sont dignes de remarque. 
En efîet, le ministre de la police avoit montré 
plus de franchise en s'exprimant verbaleoient 
sur mon" affaire; il avoit demandé pourquoi je 
ne npmmois ni l'empereur, ni les armées dans 
mon ouvrage sur VAltemagne. « Mais ^ lui ré- 

( i) Ce postscriptum «&t facile k co mpr e nd rej- îk «tmC 
pour but de m'empécher d'^Uf f W^ À0|^stevi^» ' 
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pondit-on^ l'ouvrage étant purenoent litté- 
raire , je ne vois pas ^^om tn^Snl tin tfil sujet 
auTôit pu y être amené, -i* Pense-t-on , dit 
alors léministF^} qiae notis ay^ns fait dix-huit 
années la guerre en Allemâgiïe pour qu'une 
personne d'un nom aussi connu imprime un 
Hyre sans parler dé Yious ? Gè livre sera dé* 
fruit-; et nous, aiirioni^ dii mettre l'auteur i 
Yinceanes. j» : 

En recevantlalettreduministredela police, 
je ne fis attention qu'à un$ seule phrase, celle 
qui m'interdisoit lès ports de laManche» J'a- 
vois déjà appris que, soupçonnait mon în-<- 
tenlion d'aller en Angleterre, on cherchoit à 
ra'enenipeeher. tle nouveau chagrin étoit vrai- 
snent au-desâius de mes forces. En quittant 
nia patrie naturelle, il me falloit celle de mon 
choix; eu m'élaîguànt dè^ amis de ma vie en- 
tière^ il nie falloit au- moins trouver ces amis 
de tout ce qui est bchi et noble , avec lesquels , 
sans les Gonnaitre personnellement , Fàme eit 
toujours en «(ympathie. Je vis ^'écrouler à la 
fois tout ce qui soutenoit mon imagination i 
je voulus un moment encore ni'embarquer sur 
un Vaisseau chargé pour rAriaëriq^ue,'dans l'es- 
poir qu'il seroit pris en route; mais j'étois trop 
ébranlée pour iHe décider à une résolution si 
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forte; et comme on me donnoit poqr toute al- 
ternative l'Amérique ou Cpppet , je m^arrêtai 
à ce dernier parti , car un sentiment profond 
m'altiroit toùjipurs vers Cjoppet, malgré les 
peines qu'on m'y faisoit éprouver. 

Mes deux fils essayèrent de voir l'empereur 
à Fontainebleau où il étoit alors, on. leur ^t 
dire qu'ils seroient arrêtés s'ils. y restoient.-'à 
plus forte raison m'étoit-il interdit à moi d'y 
aller. Il fallpit Retourner en Suisse , de Blois 
oùj'étois, sans m'approcher de Paris à moins 
de quarante lieues. Le ministre de la police 
avoit dit, en termes de corsaire, qu'à fcrente- 
huit Yieuesj'éêois (^e bonne prise» Ainsi, quand 
l'empereur exerce le droit arbitraire de l'exil, 
ni la personne exilée, ni ses amis, ni même 
ses enfans, ne peuvent arriver à lui pour 
plaider la cause de l'infortuné qu'on arrache 
à ses affections et à ses habitudes ; et ces exils, 
qui maintenant sont iirévoeables ,, surtout 
quand il s'agit des femmes ; ces exils , que l'em- 
pereur lui-même a appelés avec raison des 
proscriptions f sont prononcés . sans, qu'il soît 
possible de faire entendre aucune justificatioO| 
en supposant que le tort d'avoir déplu à Fem- 
pereur en admette une. 

Quoique les quarante lieues me fussent or- 



_^^^ 



^onlnéêfi^ il me fallut passer par Orléans , ville 
995ez triste, mais où habitent de très-pieuses 
personnes qui sevsont 'retirées dans cet asile. 
En me promenant à pied dans la ville , je m'ar- 
rêtai devant le monument élevé au souvenir de 
Jeanne d'Arc : certes, pensois^^je alors/quand elle 
délivra la France du pouvoit des Anglois , cette 
France étoit encore bien plus libre , bien plus 
France qu'à présent.. C'est une sensation sin- 
gulière que d*erfer ainsi dans une ville où l'oh 
ne connoît qui que ce soit*, et où l'on n'est pas 
connu. Je trouvois utïè sorte, de jouissance 
amère à me pénétrer de mon isolement, à re- 
gardei* encore cette France que j'allois quitter 
peut-êtï*e pour toujours, sans parler à per- 
sonne, sans être distraite de l'impression que 
1^ pays même faisoit sur moi. Quelquefois ceux 
qui paftsoient s'arrétoient pour me regarder, 
parce que j'avois , je pense , malgré moi, une 
expression de douleur; mais ils continuoient 
bientôt après, leur route, car depuis long- 
temps on est bien accoutumé à voir souffrir. 

A cinquante lieties de la frontière de Suisse, 
la Fratice est bérissée de citadelles; de mai- 
V^ns d'arrêt, de villes servant de prison , et 
l'on ne voit partout que des individus con- 
traints par la; volonté, d'un 'seul homme, des 
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conscrits du malheur qui sont tous enchaînés 
loin des lieux où ils voudroient vivre. A Dijon , 
des prisonniers espagdQls qui avoient refusé 
de; prêter le serinent, venoient sur la place de 
la ville sentir le soleil à raidi, parce qu'ils le 
prenoient alors un peu pour leur compatriote; 
ils s'en veloppoient d'un manteau souvent dé- 
chiré, mais qu'ils savoient porter avec noblesse, 
et ils s'enorgueillissoientde leur misère, qui 
Venoit de leur fierté; ils se complaisoienl dans 
leurs souffrances, qui les associoient aux mal- 
heurs de* leur intrépide patrie. On les voyoit 
quelquefois entrer dans un café, seulement 
pour lir€ la gazette , afin de pénétrer le sort 
de leurs amis à travers les mensonges de leurs 
ennemis; leur visage étoit alors immobile, 
mais non sans expression , et l'on y apercçvoit 
la force réprimée par la volonté. Pins loin, à 
Auxonne, étoit la demeure de prisonniers an- 
glois, qui, la veille, avoient sauvé de Fincen- 
die une des maisons de la ville où on lestè- 
noit enfermés^ A Besançon, il y avoit encore 
des Espagnols. Parmi les exilés français îqu^pn 
rencontre dans toute la France, une personne 
angélique habitoit la citadelle de Besançon, 
pour ne pas quitter son père. Depuis long- 
temps, et à travers' tous les genres de périls» 
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mademoiselle de Saint-Simon partageoit le sort 
de celui qui lui a donné la vie. 

A l'entrée de la Suisse, sur le haut des mon- 
tagnes qui la séparent de la France , on aperçoit 
le château deJoux, dans lequel son t détenus des 
prisonniers d'état, dont souvent le nom même 
ne parvient pas à leurs parens. C'est dans cette 
prison que Toussaint-Louverture est mort de 
froid; il méritoit son malheur, puisqu'il a voit 
été cruel: mais l'homme qui avoit le moins 
droit de le lui infliger, c'éloit l'empereur, puis- 
qu'il s'étoît engagé à lui garantir sa liberté et 
sa vie. Je passai au pied de ce château un jour 
où le temps étoit horrible; je pensois à ce 
nègre transporté tout à coup dans les Alpes, 
et pour qui ce séjour étoit l'enfer de glace ; je 
pensois à de plus nobles êtres qui y avoient 
été renfermés, à ceux qui y gémissoient en- 
core, et je me disois aussi que si j'étois là, je 
n'en sortirons de ma vie. Rien ne peut don- 
ner ridée au petit nombre de peuples libres 
qui restent encore sur la terre, de celte ab- 
sence de sécurité, état habituel de toutes les 
créatures humaines sous l'empire de Napor 
léon. Dans les autres gouvernemens despoti- 
ques, il y a des usagés, des lois, u*ne religion 
que le maître n'enfreint jamais, quelque ab- 
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solu qQ*il soit ; mais en France , et dans TEa- 
rope France, comme tout «st.nQuvëaUi le 
pass^ né sauroit être une gârafntie, et l'on 
peut tout craindre comme tout espérer, sui-* 
irant qu'on sert ou non les intérêts de rhotnme 
qui ose; se donner lui«méme, et lui seul, pour 
but à la race humaine entière. 



( 
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CHAPITRE II. 
Retour àXhppet. **- Persécutions éU^rses. 

Ëk revenant À Coppet, traînant l'aile comme 
le pig€on de La Fontaine , je vis Farc^en^ciel 
se lever sur k maison de mon père ; j'osai 
prendre ma part de ce signe d'alliance; ii 
n'y avoil: rien dans mon triste voyage qui 
me défendit d'y aspirer. J'étois alors pres- 
que résignée à vivre dans ce château , en nfe 
publiant plus rien sur aucun sujet ; mais il 
felloit au moins ^ en faisant^le sacrifice des 
tâlens que je me flatlôis de posséder, ttou* 
Ver du bûnheiir dans mes affections , et voici 
de quelle manière on arrangea ma vie privée , 
après m'àvmr dépouillée de mon existence 
littéraire* 

Le premier ordre que reçut le préfet de Gcs- 
hève , fut dé signifier* à mes dénx fils qu'il leur 
étolt ititeriit^entitér eh ]^ràWce;sans une nou- 
velle antorisaH^ilelâ^pdHviè.e'é^ôitpèBr les 
punir d'iavôîir voitlu pàriet à B099ia|>arte eu fa- 
veut de leur ifaère. Ainsi la m orale du gouverne^ 
ment actuel esl dëdéçtotielr leSiliefers de femille. 



*/ 
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pour substituer à tout la Yolonté de Tempe- 
reur. On cite plusieurs généraux qui ont dé- 
claré que si Napoléon leur ordonnoit de jeter 
leurs femmes et leurs enfans dans la rivière , ils 
n'hésiteroient pas à lui obéir. La traduction 
de cela , c'est qu'ils préfèrent Targent que leur 
donne l'empereur à la famille qu'ils tiennent 
de la nature.' Il y a beaucoup d'exemples de 
cette manière de penser; maisjl y en a peu 
de l'impudence qui porte à la dire. J'éprouvai 
une douleur mortelle, en voyant pour la pre- 
mière fois ma situation peser sur mes fils^^ à 
peine ejitrés dans la vie. On se sent très-ferme 
dans sa propr? conduite, quand elle est fondée 
sur une conviction sincère; mais dès que les 
autres souffrent à cause de nous, il est presque 
impossible de ne pas se faire des reproches^ 
Me$ deux fils cependant écartèrent tri^s-géné- 
reusemejit de moi ce sentiment, et nous. nous 
soutînmes mutuellement par le souvenir de 
mon père* • 

Quelq jue$ jour^ pl^$ tard , le préfet de Genève 
j^a'écrivit une seconde lettre, pour me deman^ 
der, au nom du ministre de la police, leaépreur 
.vesr de mon. livre qui devoiei;it me rester en; 
core; le ministre sayoit très - çxaçtepoiejnt le 
compte d^ ce que j'ayoi^i jçeniis et conservé » 
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et ses espions Fa voient fort bien servi. Je lui 
donnai, dans ma réponse, la satisfaction de 
convenir qu'on l'avoit parfaitement instruit; 
mais je lui dis en même temps que cet exem- 
plaire n'étoit plus eu Suisse, et que je ne pou- 
vois ni ne voulois le donner. J'ajoutai cepen- 
dant que je m'engageois à ne pas le faire impri- 
mer sur le continent, et je n'avois pas grand 
mérite à le promettre; car quel gouvernement 
continental eût alors pu laisser publier un 
livre interdit par l'empereur ? 

Peu de temps après, le préfet de Genève (i) 
fut destitué, et l'on crut assez généralement que 
c'étoit à cause de moi. 11 étoit de mes amis , néan- 
moins il ne s'étoit pas écarté des ordres qu'il 
avoit reçus. Bien que ce fût un des hommes les 
plus honnêtes et les plus éclairés de France, il 
entroit dans ses principes d'obéir avec scrupule 
augouvernementqu'ilservoit; mais aucune vue 
d'ambition, aucun calcul personnel ne lui don- 
noient le zèle requis. Ce fut encore un grand 
chagrin pour moi que d'être ou de passer pour 
la cause de la destitution d'un tel homme. 11 fut 
généralement regretté dans son département , 
et dès qu'on crut que j'étois pour quelque chose 

(i) M. de Barante , père de M. Prosper de Barante, 
Hiembre de la chambre des pairs. 
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dans sa disgrâce, tout ce qui prétendoit aux 
places s^éloigna de ma maison, comriie on fuit 
une contagion funeste. II me restoit toutefois 
à Genève plus d'arnis qu'aucune autre ville de 
province en France ne m*en auroit offert ; car 
l'héritage de la liberté a laissé dans cette ville 
beaucoup de sentimens généreux; mais ou ne 
peut se faire une idée de l'anxiétéqu'on éprouve 
quand on craint de compromettre ceux qui 
viennent nous voir. Je m'informois avec exac- 
titude de toutes les relations d'une personne, 
avant de l'inviter; car si elle avoit seulement 
un cousin qui voulût une place , ou qui la pos- 
sédât , c'étoit demander un acte d'héroïsme ro- 
main que de lui proposer seulement à dîner. 
Enfin, au mois de mars 1811 , un nouveau 
préfet arriva de Paris. C'étoit un de ces hommes 
supérieurement adaptés au régime actuel; 
c'est-à-dire, ayant une assez grande connois- 
sance des faits, et une parfaite absence de 
principes en 'matière de gouvernement; ap- 
pelant abstraction toute règle fixe, et plaçant 
sa conscience dans le dévouement au pouvoir. 
La première fois que je le vis, il me dit tout 
de suite qu'un talent comme le mien étoit 
fait pour célébrer l'empereur, que c'étoit un 
sujet digne du genre d'enthousiasme que 



j'avois montré dans Corinne. Je lui répondis 
que, persécutée comme je l'étois par l'em- 
pereur, toute louange de ma part, adressée à 
lui, auroit Tâir d'une requête, et que j'étoi^ 
persuadée que Fèmpereur lui-même trouve^ 
roit mes éloges ridicules dans une semblable 
circonstance* Il combattit avec force cette 
opinion ; il revint plusieurs fois chez moi 
pour me prier, au nom de mon intérêt, disoitr 
il, d'écrire pour l'empereur, ne fût-ce qu'unp 
feuille de q^iatre pages : ^ela suftiroit , assur 
roit-il, pour terminer toutes les peines que 
j'éprouvois. Ce qu'il me disoit, il le répétoit à. 
toutes les personnes que je connoissois. Enfin , 
un jour il vint me proposer de chanter la nais- 
sance du roi de Rome; je lui réppndis en riant 
que je n'avois aucune idée sur ce sujet, et que 
je m'en tiendrois à faire des vœux pour que 
sa nourrice fftt bonne. Cette plaisanterie finit 
les négociations du préfet avec moi, sur la 
nécessité que j'écrivisse en faveur du gouver* 
nement actuel. 

Peu de temps après, les médecins ordonné* 
rentà mon fils cadet les baihs d'Aix en Savoie, 
à vingt lieues de Coppet. Je choisis pour y 
aller les premiers jours de mai > époque où les 
eaux sont encore désertes. Je prévins le préfet 
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de ce petit voyage, et j'allai m'enfermer dans 
une espèce de village où il n'y avoit pas alors 
une seule personne de ma connoissance. A 
peine y avois-je passé.dix jours, qu'il m'arrivà 
un: courrier du préfet de Genève pour m'or- 
donnèrde revenir. Le préfet du Mont-Blanc, 
où j'étois, eut peur aussi que je ne partisse 
d'Aix pour aller en Angleterre, disoit-il , écrire 
contre l'empereur; et bien que Londres ne fût 
pas très-voisin d'Aix. en Savoie, il fit courir 
ses gendarmes pour défendre qu'on ne me 
donnât des cîievaux.de poste sur la roiite. Je 
suis tentée de rire aujourd'hui de toute cette 
Sictiyité préfectoriale y contre une aussi. pauvre 
chose que moi j; mais alors je mouroisde peur 
à la vue d'un gendarme. Je craignôis toujours 
que d'un exilsi rigoureux on ne passât bien- 
tôt à la prison, ce qui étoit.pour moi: plus ter* 
rible que. la miort. Je savois. qu'une fois. ar- 
rêtée , une fois cet escUndre>bravé , l'empejeur 
ne se laisseroit plus.parlèrde moi, si toutefois 
quelqu'un en avoit le courage.; ce qui n'étoit 
guère. probable dan$ cette cour, où la' terreur 
règne ;à .cba<[ue instant de la journée, et/pour 
chaque détail dfe la vie. 

Je revins à Genève, et le préfet me signifia 
que non «seulement il m'interdisoit d'aller, 



ibusaacuQ prétexte, dans J^ pays VéunU à 
la Fraude , tnais-qu'il tue otMisetttoit dç né poiht 
voyager en SoisRè ^ et de hë jamais m'élwft^h 
dans attcube dîrectiioin à plua de 4^u< lieues 
de Coppet; Jtë tal objectai qu'étant domidUiée 
en SôisMy je tt6 co}[iceTôîi» pa^ bien de qiiél 
Atùii bhe^ autorité fran^ôise poiivoit tt)« dé- 
fèttdrb du 'iroyag^r dau^ uii piays étta^g^ep. {( 
tâe WoUTtEi^daiïs doute uti peu ûiaise dd diseàter 
dans ce téttips-Gi uhe question ;d^ d^oit^^et me 
répéta son idonsfëil ,èin^iièf ^i^eûf^vi^ifiin d'uu 
otdre; Je Ui'eii tihs à taa prolestàf ion ; lûstis Ih 
lendéihaih j^ajp^pHs qtCs^ dis^ Ittti^raieuilS Us 
pIU3 iitetitigués \dé PAUféU^a^ne , 3Vt. Sdhfegeis 
qui dépuis httit abs âvôit foi^ti vqulb s^«lfiBiî!- 
gèr de Téd^alion dt vil^s fils, veqoit de rei^e- 
voîf Foiidré, nert^eulem^l ^^ qmtter^Gr€^Vé>, 
hiaifs triéttie €<^ppet. Je Wtilust&n€Mè ire^J- 
senrerr^^^il'Sûtssé I^^t^t dé<S!etièv« n'âvôu 
^s d'^Mddk'e à dbihn^r^itôa^is bu ïwt' diîff^ifi 
i*a)iaiôts tuieuit ifiie ^oet ok^dx^^ passk Jpâir llmp* 
iiagsadeér de •Fraoeés j'eu éfols bien la mait^ 
tvèase; «^ ccft'ttYnbassfird^uF s'advessèroit aa 
IandaTnmab^et':Uevlaildàaipan àni canton >df^ 
Vàud, qui rertiverrobt AL. Sehiegel de cljez nàoi. 
En faisant faire*GeK]étouE'a)U d^pbtiauiie> j'au)- 
rois gagné Uit& jours^ mais liën de plw. fe volà^ 

XY. II 
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lus! saVoip pourquoi Jon, m'ôtoit la . société de 
:M; ScUe^l^.mônami Qt celui. de oxes.enfajijs. 
•Le pvéfétvqui:air6itrhid»lade^ connue la plu- 
part des ^cfils de TempereMï^ide joiadredes 
phrases doucereuses à- deia acteé ti!è$hdurs, me 
dit que^c'étolt^pap inta^ét pour moi qiA^elegou- 
vernejpf Pt.éloignoitde.ma luaidpjiMv Sohlegel, 
qui, me: reitdQitanti-,fran$pi$e. >frain9i9nt. tâ- 
chée de^ çe> soin paternel dw gO.aYftwieme^^ije 
•domand^îitieq^i avait faitM.'Sçh)egelcoati*ie U 
FrâMftiiJfi'pr.éfest pi oï^jeût*,$jp^:ppiAioins littér 
;riati»e$:i A4iâfttre,aiitre^(U/i^;brQ^tiVireLde lui, 
4ân;9^,laqM«y«i! çijl/cwi^l'^W A^ii..I|hèdre, d'Eu* 
ripi^ àqcette A^.BMSi^iaîe, il atoitdQ»»é|^,pTè- 
^nWQ^ à la îprejpièfe. Cétoit^bieii. d^^lkrat p(»ur 
lin mdîijitque/ÇQfâe,, de |][reaçtre a^la^î &it et 
C2^use.pp^rJ^9*.in^9.4f*.e^ nu^acçs de lalx^térar 
.tU9:eyf^^iift9çÂSiS. M^U'^ çkn.a If5 ^rjii, pft ^j^ilqit 
M. 3çhliBgel pprc^ q^'il é?oit, mqq §i»i, parce 
quft .^a iC^n^j^rsation an^moît ma,- spjitjyide , et 
4|ue ronrcotwtm^nçOit à mettrerenjœuFire 1er sys- 
tème q[ui.détoUi$i^)maiiifestw» de;taQ£aire uoe 
prison de màii âme ^ eo m'àroacsbant ipi^tes les 
jouissances de ^resprU et delf amitiés . 

Je repris la résôluttion.deipartir^ à laquelle 
la douleur: de quitter mèsiaiDis -et. les cendres 
de me& pârpos^ mjai'oit si .soiuv^nt ifail^renoo* 
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cer. Mais une grande difficulté restoit à ré- 
soudre, c'étoit le choix des moyens de dépar,t. 
Le gouyernement François raetloit de telles 
entraves au passeport pour l'Amérique, que je 
n'osois plus recourir à ce moyen. D'ailleurs, 
j'avois des raisons de craindre qu'au moment 
où je m'embarquerois, on ne prétendît qu'où 
avbit découvert que je voulois aller en Angle- 
terre, et qu'on ne m'appliquât le décret qui 
condam noit à la prison ceux qui tentoient de s'y 
rendre sans l'autorisation du gouvernement. 
Il me paroissoit donc infiniment préférable 
d'aller en Suède, dans cet honorable pays^ dont 
le nouveau chef annonçoit déjà la glorieuse 
conduite qu'il a su soutenir depuis. Mais par 
quelle route se rendre en Suède? Le préfet 
m'avoit fait savoir de toutes les manières, que 
partout où la France comraanderoit je serois 
arrêtée, et comment arriver là où elle ne com- 
mandoit pas? Il falloit nécessairement passer 
par ia Russie, puisque toute l'Allemagne étoît 
soumise à la domination françoise. Mais pour 
arriver en Russie, il falloit traverser la Bavière 
et l'Autriche. Je me fiois au Tyrol, bien qu'il 
fût réuni à un état confédéré , a cause du cou- 
rage que ses malheureux habitans avoient 
montré. Quant à l'Autriche, inalgré le funeste 
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abaissement dans lequel elle étoit tombée ,]*es- 
timois assez son monarque pour croire qu'il 
ne me livrerait pas; mais je savois aussi qu'il 
ne pourroit me défendre. Après avoir sacrifié 
l'antique honneur de sa maison, quelle force 
lui restoit-il en aucun genre? Je passois donc 
ma vie à étudier la carte de l'Europe pour m'eïi- 
fuir, comme Napoléon l'étudioit pour s'en 
rendre maître, et ma campagne, ainsi que la 
sienne, avoit toujours la Russie pour objet. 
Cette puissance'^ étoit le dernier asile des op- 
primés; ce devoit être celle que le dominateur 
de l'Europe vouloit abattre. 



J 
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CHAPITRE III. 

* 

Voyage en Suisse avec M. de Montmorency. 

Résolue à m'en aller par la Russie, j'avais 
besoin d'un passeport pour y entrer. Mais 
une difficulté nouvelle se présentoit; il falloit 
écrire à Pétersbourg même pour avoir ce passe- 
port; telle étoit la formalité que les circon- 
stances politiques avoient rendue nécessaire; et 
quoique je fusse certaine de ne pas éprouver de 
refus d'un caractère aussi généreuxque celui de 
l'empereur Alexandre , je pouvois craindre que 
dans les bureaux de ses ministres on ne dit que 
j'avois demandé un passeport, et que, l'ambas- 
sadeur de France en étant instruit. Ton nç me 
fît arrêter, pour m'empêcher d'accomplir mon 
projet. Il falloit donc aller d'abord à Vienne, 
pour demander de là mon passeport, et l'y atten- 
dre. Les six semaines qu'exigeoient l'envoi de 
ma lettre et le retour de la réponse dévoient se 
passer sous la protection d'un ministère qui 
avoit donné l'archiduchesse d'Autriche à Bona- 
parte; étoit-il possible de s'-y confier? Néan- 
moins^, en restant, moi y comme otage, sous la. 
maindeNapoIéon,non-3eulementjercnonçois 



/ 
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à tout exercice de mes talens personnels , mats^ 
j'empéchois mes fils d'avoir une carrière; ils tie 
pouvoient servir ni pour Bonaparte, ni contre 
lui; aucun établissement n'étoit possible pour 
ma fille, puisqu'il falloit ou m'en sé.parer, où 
la confiner à Coppet : et si cependant j'étois ar- 
rêtée dans ma fuite, c'en étoit fait du sort de 
mesenfans, qui n'auroient point voulu, se dé- 
tacher de ma destinée. ' 

C'est au milieu de ces anxiétés qu'un ami de 
vingt années, 'M. Matthieu de Montmorency, 
voulut venir me voir, comme il Tavoit déjà fait 
plusieurs fois depuis mon exil. On m'écrivit, il 
est vrai,deParis, que l'empereur avoit exprimé 
sa désapprobation contre toute personne qui 
iroitàCoppet,et notamment contreM.deMont- 
morency, s'il y vepoi t encore. Mais, je l'avoue, je 
m'étourdis sur ces propos de l'empereur, qu'il 
prodigue quelquefois pour effrayer, et je he 
luttai pas fortement contre M. de Montmo- 
rency qui ,, dans sa générosité, cherchoit à me 
rassurer par ses lettrés. J'avois tort sans doute; 
mais qui pou voit se persuader qu'on feroit un 
crime à l'ancien ami d'une femme exilée de 
venir passer quelques jours auprès d'elle? La 
vie de M. de Montmorency, entièrement con- 
sacrée à des oeuvres de piété, ou à des affections 
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de famille, l'éloignoit tellement de toute poli- 
tique', qu'à' moins de vouloir exiler les sainisy 
il me sembloit impossible de s'attaquer à un 
tel homme. Je me demahdois aussi à quoi bon ; 
question que je me suis toiïjours faite quand 
il s'agissoit de la conduite de Napoléon. Je sais 
qu'il fera, sans hésiter , tout le mal qui pourra 
lui être utile à la moindre chose; mais je me*^ 
devine pas toujours jusqu'où s'étend dans tous 
les sens , vers les in finimen t petits , comme vers> 
les infiniment grands^son immense égoisme^ 

Quoique le préfet m'eût fait dire qu'il m^e 
conseilloil de ne pas voyager en Suisse, je ne 
tins- pas compte d'un '^conseil qui ne pouvoit 
être un ordre formel. J'allai au-devantdeM. de 
Montmorency à Orbe, et de là je lui proposai^ 
comme but de promenade en Suisse, de re« 
venir par Fribourg^ pour voir l'établissement 
des femiiies trappistes, qui est peu éloigné de 
celui des hommes, dans la Val-Sainte. 

Nous arrivâiiies au couvent par une grande 
pluie , après dvoir été obligés de faire un quart 
de lieue à pied. Comme nous nous flattions 
d'entrer, le procureur de la Trappe, qui a la 
direction da couvent des femmes, nous dit que 
personne ne ponvoit y être reçu. J'essayai 
pourtant de sonner à la porte du cloître; une 



^ 
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j^eligieufte arriva deri'ière ro«v€Ptt;ire gfUtôs à 
V»ay^rsi laqueUe la iouriè#« peut parler «uî 
étrangers. Que voulez-vous ? me ditr^elle H^ec 
iiue noi^ 3ans modulatipn, comme serait celle 

dei$ ombres, r^ Jp d^sirerois, Un diH^» ^^^^' 
l'i^tériieur de vqire couvent ?— Cela ne s^ peut 
pas^ me r^pondit-elle. -^ Mai* je suis bien 
i»0uiUée, li|i dis-je,, et j'ai begoiu deti^e sîé- 
ebei». Elle fit partir alors je ne sai3 (juel ressort 
^ui<)uvrit la porte d uue ^hambue ei^teriewre, 
daiis laqu/eUe il m'étpU permis de me reposer j 
mais aueun étri^ vivant ne parut. A' peine nie 
fus-je assise quelques instans , que je m-impa-* 
tientai de ne pouvoir pénétrer dans l'intérieur 
4e la maison^ et je soniiai de nouveau; la 
même tourière revint : je lui den|andai encore 
si aucune femme n'avoit été reçue dans le 
couvent; elle me répondit qu'on, pouyoit y 
entrei: quand on avoit l'intention de ae £airé 
religieuse. Mais^ lui dis-tje^ comment puiâ«|e 
savoir si je veux rester dans votre maison , 
puisqu'il ne m'est pas permis de la connoitre ? 
•r-rr Oh ! me répondit-<elle alors, c'est inutile; je 
suis bien.sqre que vous nWez pas! d« vtocar 
tioa pour not;pe état ^ et «^ en achevaixt ces motSf 
elle referma sa lucarne. Je ne sais pas à. quels 
aignes oette religieuse s'ééoît apirrçue .de XMB 



4i$pwitior>si»Qiid*in?^; U se pe^t qu'aie œa- 
nmf yi\^ de poirier» ai différenti? 4© U leur, 
çqffisç pQtip leiîr f^îfe feCQnqnîli^e le3 voya-^ 
geqi^ qâi nç fppt qu0 4es ciitieux. L'heii?6 à^ 
yépP^s ét^Qt arriy^^ , je pqs allei* dan^ réglise^ 
entendre chanter Iw religiçiise^ ; dlip^ étoient 
dfjpriète :i)pie gnlle poire el serr^fi, à travers 
laquelle Qu ne ppuvQit riep apercevoir Seule- 
p^t on etitepdoit le bruit des jabots qu'^lesi 
pQrioi^nt, et celui de^ b^nquette^ de boia 
qu'elles levoîent pour s'asaeoir. Lettre chants 
n'a'iFoieRt rien de sensible ^ et je crus remar- 
quer, soit da»s leur manière de prier, soit 
dans l-entretien que j'eus après avec le père 
trappiste qui les dirîgeoit, que ce n'étoit pas 
Venthousiasine religieux, tel que nous le con^ 
cevons , mais des habitudes sévères et grave* 
qui pouyoient faire supporter un tel genre de 
vie. yattendrissenîent de la piété mémeépui- 
seroit les forces ? une sorte dapreté d'àme est 
néoeafaire à une existence aussi rude. 

Le nomean père abbé des trappistes établis 
dans )^s ¥all)é8& du canton de Fribourg a en- 
tore ajouté aux austérités de l'ordre. Qn ne 
peut sefaii^e une idiée' des souffrances de détail 
que- l'on impose aux religieux; on va jusqu'à 
leur défendre^ quan^ ils sont debout plusieurs 
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heuresfdes.uite, de s'appuyer contre la muraille, 
d'essuyer la sueur de leur front; enfin oti rem- 
plit cfaaqueinstantde leurs jours par la douleur; 
Comme les gens du monde le font par la jouis- 
sance. Rarement ils déviennent vieux, et les 
religieux àqui ce lot écheôit^n partagé, le con- 
sidèrent comme une punition dti ciel. Un pa- 
reil établissement serdit une barbarie, si Ton 
forçoit d'y entrer, oii si l'on dissiitiiiloit en rien 
tout ce qu'on y souffre. Mais on 'distribué à 
qui veut le lire un écrit imprimé dans lequel 
on exagère plutôt qu'on n'adoucit les rigueurs 
de l'ordre; et cependant il se tronve des'flo^ 
vices qui veulent s'y vouer, et ceux qui sont 
reçus ne s'échappent point, bien qu'ils le pris- 
sent sans la moindre difficulté. Tout repose ^ 
à ce qu'il m'a paru , sur la puissante idée de la 
mort; les institutions et les amusemens de la 
société sont destinés dans le. monde à tourner 
notre pensée uniquement vers la vie; mais 
quand la contemplation de la mort s'empare à 
un certain degré du cœur de l'homme, et qu'il 
s'y joint une ferme croyance à l'immGrt;|}i té de 
râ'me, il n'y a pas de bornes au dégoût qu'il peut 
prendre pour tout ce qiti cémpose les intérêts 
de la terre; et les souffrances paroissaiît le 
chemin dé la vie future, scm' est avide d'en 
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avoir, comme un voyageur qui se fatigue vo- 
lontiers pour parcourir plus vite la route qui 
conduit au but de ses désirs. Mais ce qui m'é- 
tonnoit et m'attristoit en même temps , c'étoit 
de voir des enfans élevés avec cette rigueur; 
leurs pauvres cheveux rasés, leurs jeunes vi- 
sages déjà sillonnés, cet habit mortuaire dont 
ils étoienl revêtus avant de connoître la vie, 
avant de Tavoir abdiquée volontairement, tout 
me révoltoit contre les parens qui les avoient 
placés là. Dès qu'un pareil état n'est pas adopté 
par le choix libreetconstantdeceluiqui le pro- 
fesse, il inspire autant d'horreur qu'il faisoit 
naître de respect. Le religieux avec qui je m'en- 
tretenois ne parloit que de la mort; toutes ses 
idées venoient d'elle ou s'y rapportoîent : la 
mort est le monarque souverain de ce séjour. 
Comme nous nous entretenions des tentations 
du monde, je dis au père trappiste combien je 
Tadmirois d'avoir ainsi tou): sacrifié pour s'y 
dérober. Nous sommes des poltrons, me dit-il, 
qui nous sommes retirés dans une forteresse, 
parce que nous ne nous sentions pas le cou- 
rage de nous battre en plaine. Cette réponse 
étoit aussi spirituelle que modeste, (iv) 

(i) J'accompaguoîs ma mëre dans Texcursion qu'elle 
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Peq dp jours après qu^ nouseùmes visité<:es 
lîçuXv ]^ gouveroement François ordonna que 
Toq saisit Iç pçrç ^l^M, IVl. de l'Estrange; que 
les biens çle l'ordre fu^s^nt con&squés , çt que 

«■!■ »^l■f■■ »■»■ n i I ...Il I I I ■; w II ■ ■ Il . ■ ■ ■ ■ I ■ ■■■ ■■ * ■ ■ ■ 

rac^nti; iqi. Frappé de la beauté sauvage du lieu , et in- 
téressé p^r la coDver«i|tiQn spirituelle du trappiste ç[ui 
nous avoit re^us , je lui demandai l'hospitalité jusqu'au 
lendemain , me proposant de passer la montagne à pied , 
pour aller voir le grand couvent de la Val-Sainte , et de 
rejoindre , à Fribourg , ma mère et M. de Montmorency. 
Ce religieux , avec lequel je coptinuai de inVntretenir, 
n'^Ut pas de peine à s'apercevoir que je haïssoi^ )e gou- 
Yeraejciient inipérial , et je crus deviner qu'il p^rtageoit 
ipon sentiment. Du reste , après l'avoir remercié de sa 
bonté , je le perdis entièrement de vue, et je ne croyois 
pas qu'il eût conservé le moindre souvenir de moi. 

Gnq ans après , dans les premiers mois de la restaura- 
tion , ce ne fut pas sans surprise que je reçus une lettre de ce 
même trappiste. Il ne doutoit pas , me disoit-il^ que le roi 
légitime étant remonté suf son trône , je n'eusse beaucoup 
d'ap[iis ^ la cour, et il me prioit d'employer leur crédit k 
faire rendre à son ordre les biens qu'il possédoit en France* 
La lettre étoif- signée le père A... , prêtre et procureur de 
la Trappe 5 et il ajoutoit , en postscriptum : « Si vingt-trois 
« ans d'émigration et quatre campagnes dans un réginient 
« de chasseurs à cheval de l'armée de Condé me donnent 
« quelques droits à la faveur royale » je vous prie de le$ 
« faire valoir. » Je ne pus m'empêcher de rire , et du crédit 
que .me supposoit ce bon religieux, et de l'usage qu'il en 
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les pères fussent l'envoyés de Suisse. Je ne 
sais ce qu'on réprochoit à M. de l'ËStl^ailge^ 
mais il n'est guère vraisemblable qu'nti tel 
homme se mêlât des affaires de ce môildie , en^ 
core moins les Teligieui, qui ne soi*loienl fà*- 
mais de leur solitude. Le gotkverhement siii^sé 
fit chercher partout M. de l'Estrange , èl j'es-- 
père, pour l'honneur de cfe gouverhemerit, 
qu'il eut soin de ne pas le trouver. Néanmoiiïs^ 
les malheureux magistrats des pays qu'on ap- 
pelle les alliés de là France , sont très-àôuveùt 
chargés d'arrêter ceux qu'on leur désigne, igno* 
l^ant s'ils livrent des victimes innocentes ou 
coupables au grand Léviathan qui juge à pro** 
pos de les engloutir. On saisit les biens deÀ 



demandoit à un protestant. Je renvoyai sa lettre à M. de 
Montmorency , dont le crédit valoit mieux que le mien , 
et j'ai lieu de croire que la pétition a réussi. 

Du reste , ces trappistes , retirés dans les hautes Vallées 
du canton deFribourg, n^étoient pas aussi étrangers à là 
politique que leur séjour et leur habit dévoient le faire 
croire. J'ai appris depuis qu'ils servoient d'interlÉnéâiaire 
à la correspondance du clergé de France avec le pape , 
alors prisonnier à Savonne. Certes , ce fait n'excuse pas la 
rigueur avec laquelle ces religieux ont été traités par 
Bonaparte , mais il en donne l'explication. 

{Note de VÉdîteUr.) 
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trappistes, c'«st-à-dire , leur tombe , car ils i|C 
ppssédoient guère autre chose, et Tordre fut 
dispers.é. On prétend qu'un trappiste, à Gênes, 
étoit monté en chaire pour rétracter le serment 
de fidélité qu'il ayoït prêté à l'empereur, décla- 
rant que depuis la captivité du pape il croyoit 
tout ecclésiastique délié de ce serment. Au sor- 
tir de cet acte de repentir, il avoit été, dit-on 
au^si,ju]gé par une commission militaire, et 
fusillé. On pou voit, ce me semble, le croire 
assez puni pour que l'ordre^entier ne fût pas 
responsable de sa conduite. . 

Nous rejoigTiînies Veyey par les montagnes, 
et je proposai à M. de Montmorency de faire 
une course jusqu'à Tentrée du Valais, que je 
n'avois jamais vu. Nous nous arrêtâmes à Sex, 
dernier village suisse , car le Valais étoit déjà 
réuni à la France. Une brigade portugaise étoit 
partie de Genève pour aller occuper le Valais: 
singulière destinée de l'Europe, que des Por- 
tugais en garnison à Genève, allant prendre 
possession d'une partie de la Suisse au nom 
de la France! J'étois curieuse de voir dans le 
Valais les Crétins, dont on m'a voit si souvent 
parlé. Cette triste dégradation de l'homme est 
un grand sujet de réflexion; mais il en coûte 
excessivement de voir la figure humaine ainsi 



.mi ANNEES d'exil. j^5 

.d^Vcinueun objet de répugnan/çe ^t d'hprreur. 

.J['obs<9rv^i gepi^ndant, dans qu€|lques-uns de 

;ces imbéqilleis, une sorte de vivacité qui tienjt 

•^, rétonnement que leur foqt é|\Touver le^ 

'Qbji^ts et.tériçpFS. Comme ils nereconnoissent 

j^imais ce.qu'ils ont déjà vu, ils sont surpris 

iCh^que fois,. et le spectacle du monde, dans 

tous ses détails, est tous les jours, npuveau 

pour eux; c'est peut-être la compensation de 

leur triste état , car sûrement il y en a une. Il y 

a quelques àiiixées qu'un Crétin , ayah t commis 

\kn assassîtiàt, fut condamné à mort : conïiïiè 

on le conduisoit au supplice , il ctot, se voyant 

entouré de beaucoup de peuple, qu'on l'ac- 

compaguoit ainsi pour lui faire honneur, et il 

se tenoit droit, nettoyoit son habit en riant , 

pour se rendre plus digne de la fête. Étoit-il 

permis de punir un tel être du forfait que son 

bras avoit commis ? 

On voit , à trois lieues de Bex , une cascade 
fameuse, où l'eau tombe d'une montagne très- 
élevée. Je proposai à mes amis de l'aller voir, 
et nous fûmes de retour avant l'heure du dî^ 
ner. Il est vrai que cette cascade étoit sur le 
territoire du Valais, par conséquent alors sUr 
le territoire de la France, et j'oubliai que loq 
ne me permettoit de cette France que l'es- 
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pace dé terrain qui sépare Coppèt dfe Oènèvfe. 
Revenue che2 inoi, le préfet v Hùti-ÀetilenieiU 
me biàïlàa d'aVôir osé YOjràger en ^iil^èe , Hiâi^ 
il tnè donna comme Une girânde ptettv^ dé ^o\iL 
indùlgéhce lè Àïtehîde ^u'il garàerôit sur le 
délit que j'aVois bonitnis^èn raetlalat ièpied 
iurle teiritôif^éde Tempiré frânçôis* J'aurofe 
pu dire^ comttoé dansi la fable de LaFomainè': 

t 

Je tondis de ce pré la largeur de ma langue; 

mais j'avouai tout simplement le tort que 
j'avois eu d'aller voir cette cascade suisse, sans 
songer qu'elle étoit en France, 
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CHAPITRE IV. 

t 

Exii de M. de Montmorefity et de madame 
- ; ? Hecamier. '^Noùyelles persécutions. 

Gss' chîcaûes continuelles sur les inoindres 
dctiûns dè.maTie me la rendoient odieuse, et , 
je ne pmivois me distraire par roccupâtion; 
car le souvenir du sort qu'on avoit faft éprou-^ 
ver à mon livre y et la certitude de ne pouvoir 
plus rien publier à Tavenir, décourageoient 
Tùon esprit, qui a besoin d'émulation pouv 
être capable de travail. Néanmoins, je ne pou- 
vors encore me résoudre à quitter pour jamais 
et les rives de la France, et la demeure de mon 
père , et les amis qui ro'étoient restés fidèles. 
Toujours je croyois partir, et toujours je n^e 
donnois à moi-même des prétextes pour rester, 
lorsque le dernier coup fut porté à mon âme: 
Dieu sait si j'en ai souffert! 

M. de Montmorency vint passer quelques 

jours avec moi k Coppet, et la méchanceté de 

détail tlu maître d'un si grand empire est si 

bien calculée, qu'au retour du courrier qui an- 

nonçoit son arrivée chez moi, il reçut sa lettre 

XV. la 
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d'exil. L'empereur n'eût pas été content, si 
cet ordre ne lui a voit pas été signifié chez moi, 
et s'il n'y avoit pas eu dans la lettre même dû 
ministre un mot qui indiquât que j'étois la 
cause de cet exil. M. de Montmorency chercha^ 
de toutes les manières , à m'adoucir cette nou- 
velle; mais, je le dis à Bonaparte, pour qu'il 
s'applaudisse d'avoir atteint son)>ut, je poussai 
des cris de douleur, en apprenant l'infortune 
que j'avois attirée sur la tête de mon généreux 
ami; et jamais mon cœur, si éprouvé depuis 
tant d'années, ne (ut plus près du désespoir. 
Je ne savois comment étourdir les pensées dé- 
chirantes qui se s.uccédoient en moi , et je re- 
courus à l'opium pour suspendre quelques 
heures l'angoisse que je ressentois. M. de Montr 
morency, calme et religieux, m'invi toit à suivre 
son exemple; mais la conscience du dévoue* 
ment qu'il avoit.daigné me montrer le souter 
noit; et moi je m'accusois des cruelles suites 
de ce dévouement, qui le séparoient de sa fa- 
mille et de ses amis. Je priois Dieu sans cesse; 
mais ma douleur ne me laissoit point de re- 
lâche , et la vie me faisoit mal à chaque instant. 
Dans cet état, il m'arrive une lettre de ma- 
dame Recamier, de cette belle personne qui a 
reçu le^ hommages de l'Europe entière , et qui 
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n-*a jamais délaissé un ami malheureux. Elle 
m'annonçoit qu'eu se rendant aux eaux d'Aîx, 
«n Savoie, elle avoit l'intention de s'arrêter 
chez moi , et qu'elle y seroit dans deux jours. 
Je frémis que le sort de M. de Montmorency ne 
l'atteignît. Quelque invraisemblable que cela 
fut , il m'étoit ordonné de tout craindre d'une 
haine si barbare et si minutieuse tout en- 
semble, et j'envoyai un courrier au-devant de 
madame Recamier, pour la supplier de ne pas 
* enir à Coppet. II falloit la savoir à quelques 
lieues , elle qui m'avoit constamment consolée 
par les soins les plus aimables; il falloit la sa* 
voir là , si près de ma demeure , et qu'il ne me fût 
pas permis de la voir encore , peut-être pour la 
dernière fois! Je la conjurai de ne pas s'arrêter 
k Coppet; elle ne voulut pas céder à ma prière: 
elle ne put passer, sous mes fenêtres sans res- 
ter quelques heures avec moi, et c'est avec 
des convulsions de larmes que je la vis en*- 
Iter dans ce château où son arrivée étoit tou- 
jours une fête* Elle partit le lendemain, et se 
rendit à l'instant chez une de ses parentes , à 
cinquante lieues de la Suisse. Ce fut en vain ; 
•le funeste exil la frappa : elle avoit eu l'inten- 
tion de me voir, c'étoit assez; une généreuse 
pitié Tavoit inspirée, il falloit qu'elle en .fût 



l80 DIX ANNEES d'eXIU 

punie. Ijes revers de fortune qu'elle avoit 
éprouvés lui reudoient très-pénible la destra(> 
tion de son établissement naturel. Séparée de 
tous ses amis, elle a passé des mors entiers 
d^ns une petite ville de province , livrée à tout 
ce que la solitude peut avoir de plus monotone 
et de plus triste. Voilà le sort que j'ai valu à la 
personne la plus brillante de son temps; et le 
chef des François, si fameux par leur galan- 
terie, s'est montré sans égard pour la plus jolie 
femme de Paris. Le même jour il a frappé la 
naissance et la vertu dans M. de Montmorency, 
là beauté dans madame Recamier, et, si j'ose 
le dire , en moi quelque réputation de talent 
Peut-être s'est-il aussi flatté d'attaquer le sou- 
venir de mon père dans sa fille, afin qu'il fût 
bien dit que sur cette terre, ni les morts ni les 
vivans, ni la piété ni les charmes, ni l'esprit 
ni la célébrité, n'étoientde rien sous son règne. 
On s'étoit rendu coupable quand on avoit 
manqué aux nuances délicates de la flatterie, 
en n'abandonnant pas quiconque étoit frappé 
de sa disgrâce. Il ne reconnoît que deux classes 
d'hommes, ceux qui le servent et ceux qui 
s'avisent, non de lui nuire, mais d'exister par 
eux-mêmes. Il ne veut pas que, dans l'univers, 
depuis les détails dç ménage jusqu'à la direc- 
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tion des empires, une seule volonté s'exerce 
sans relever de la sienne. 
. « MadamedeStaél,disoillepréfetdeGenève, 
« s'est fait une existence agréable chez elle; ses 
« amis et les étrangers viennent la voir à Cop- 
ie pet; l'empereur ne veut pas souffrir cela. » Et 
pourquoi me tourmentoit-il ainsi? pour que 
j^imprimasse un éloge de lui; et que lui fai- 
sait cet éloge , à travers les milliers de phrases 
que la crainte et l'espérance sont empressées 
à lui offrir ? Bonaparte a dit une fois : « Si l'on 
« me donnoit à choisir , entre faire moi-même 
« une belle action ou induire mon adversaire 
« à commettre une bassesse, je n'hésiteroispas 
«à préiférer l'avilissement dé mon ennemi.» 
Voilà toute l'explication du soin particulier 
qu'il a mis à déchirer ma vie. 11 me savoit atta- 
chée à mes amis, à la Frahce, à mes' ouvrages, 
à mes goiîts,àlasociété;ilavoulu,enm'ôtant 
tout ce qui composoit mon bonheur , me frou- 
hier assez pour que j'écriviisse une platitude, 
dans l'espoir qu'elle me vaudroit mon rappel. 
En m'y refusant, je dois le dire , je n'ai pas eu 
le mérite, de faire un sacrifice : l'empereur xou- 
loit de moi une bassesse, mais une bassesse 
inutile; car, dans un temps où le succès est 
divinisé, le ridicule n'eût pas été complet, si 



N. 



iStl DIX ANNÉES d'exil. 

j'avoîs réussi à revenir à Paris, par quelque 
moyen que ce pût être. Il falloit, pour plaire à 
notre maître, vraiment habile dans Tart de dé- 
grader ce qu'il reste encore d'âmes fières, il fal- 
loit que je me déshonorasse pour obtenir mon 
retour en France, qu'il se moquât de mon zèle à 
le louer, lui qui n'avoit cessé de me persécuter, 
et que ce zèle ne me servît à rien. Je lui ai refusé 
ce plaisir vraiment raffiné ; c'est le seul mérite 
que j'aie eu dans la longue lutte qu'il a établie 
entre sa toute-puissance et ma foiblesse. 

La famille de M. de Montmorency, déses<^ 
pérée de son exil , souhaita, comme elle le de- 



voit, qu'il s'éloignât de la triste cause de cet 
exil, et je vis partir cet anii sans savoir si ja- 
mais sa présence honoreroit encore ma de* 
meure sur cette terre. C'est le 3i août i8i i que 
je brisai le premier et le dernier de mes liens 
avec ma patrie; je le brisai, du moins, par les 
rapports humains qui ne peuvent plus exister 
entre nous; maijs je ne lève jamais les yeux au 
ciel sans penser à mon respectable ami, et 
j'ose croire aussi que dans ses prières il me 
répond. La destinée ne m'accorde plus une 
autre correspondance avec lui. 

Quand l'exil de mes deux amis fut connu i 
pne foule de chagrins de tout genre 'm'assaîK 
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Utetit; niais un grand malheur rend comme 
insônsibte à toutes les peines nouvelles. Le 
bruit se, répandit que le ministre de la police 
avoit déclaré qu'il feroit mettre un corps-de- 
gardé au bas de Tavenue de Coppet, pour 
arrêter quiconque viendroit me voir. Le préfet 
de Genève, qui étoit chargé, par ordre de 
rémpereur, d^^oit-il, de in' annuler (c^ est son 
expression), ne manquoit pas unç occasion 
d'insinuer, ou même d'annonceir que toute 
personne qui avoit quelque chose à craindre 
ou à désirer du gouvernement, ne devoit pas 
venir. cheis *noi. 

M. de Saint^Priest , ci-devant ministre du roi, 
et collèg.ue de mon père , daignoit m'honorer 
de son affection; ses filles, qui redoutoient 
avec raison qu'on ne le; renvoyât de Genève , se 
joignirent à moi pour le prier de ne pas me 
yoir. Néanmoins, au milieu de l'hiver, à l'âge 
de soixante-dix-huit ans , il fut exilé , non-seule- 
ment de Genève, mais de la Suisse; car il est 
tout-à-fait reçu, comme on l'a vu par mon 
exemple, que l'emperefar exile de Suisse aussi- 
bien que de France ; et quand on objecte aux 
agens françois qu'il s'agit; pourtant d'un pays 
étranger, dont l'indépendance est reconnue, 
ils lèvent les épaules, corn me si on les pnnuyoit 
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par des subtilités métaphysiques. En e£fet, 
c'est une vraie subtilité que de Vouloir distin*- 
guer , en Europe, autre chose que des préfets- 
rois, et des préfets recevant directement les 
ordres de l'empereur de France. Si les soi-disant 
pays alliés diffèrent des provinces françoises, 
c'est parce qu'on les ménage qn peu moins 
qu'elles. Il reste en France un certain souvenir^ 
d'avoir été appelée la Grande nation, qui oblige 
quelquefois l'empereur à des ménagemens; il 
en étoit ainsi du moins, mais cela devient 
chaque jour moins nécessaire. Le motif qu'on 
donna pour l'exil de M. de Saint-Priest , c'est 
qu'il n'a voit pas obtenu de ses fils de donner 
leui" démission du service de Russie. Ses fiU 
avoient trouvé, pendant l'émigration, un ac- 
cueil généreux en Russie; ils y avoient été éle* 
vés, leur intrépide bravoure y étbit justement 
récompensée; ils étoient couverts de blessures, 
ils étoient désignés entre les premiers pour 
leurs talens. militaires : l'ainé a déjà plus de 
trente ans. Comment un père auroit-il pu exi- 
ger que l'existence de ses fils , ainsi fpndée» fôt 
sacrifiée à l'honneur de venir se faire mettre 
en surveillance sur le territoire françois?car 
c'est là le sort digne d'envie qui leur étoit ré- 
servé. Je fus tristement heureuse de n'avoir pas 
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va M. de Saint- Priest depuis quatre mois, 
quand il fut exilé; sans cela, personne n'auroit 
doaté que ce ne fât iâoi qui avois fait porter 
sur lui la contagion dé ma disgrâce. 

Non*sèuleiûent les François^ mais les étran*' 
gers, étoient avertis quUls ne devoientpas venir 
chez moi. Le préfet se tenoit en sentinelle y 
pour empêcher même d'anciens amis de me 
revoir. Un jour, entre autres, il me priva, par 
ses soins officiels, de la société d'un Àlleiiiand 
dont la conversation m'étoit extrêmement 
agréable , et je lui dis , cette fois , qu'il auroit 
bien dû s'épai^ner cette recherche de persé- 
cution, a Comment! me répondit-il , c'est pour 
vous rendre service que je me suis Conduit 
ainsi: j'ai fait sentir à votre ami qu'il vouscom- 
promettroit en venant chez vous. » Je ne pus 
m'empécher de rire ià cet ingénieux argument. 
«Oui, continua-t-il avec un sérifeux impertur- 
bable, l'empereur voyant qu'on vous préfère à 
lui, Vous en sauroit mauvais gré. » Ainsi, lui 
dis-je , l'empereur exige que mes amis particu- 
liers, et peut-être bientôt mes enfans, m'aban- 
donnent pour lui complaire; cela me paroît 
un peu fort. D'ailleurs, ajoutai-je, je ne vois 
pas bien comment on compromettroit une 
personne dans ma situation, et ce que vous 
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nié dites me rappelle un révolu tionifaîi^ à qui, 
dans le temps de la terreur , on s'adressoit pour 
qu'il tâchât de sauver un de ses amis de Técha- 
faud. Je craii^drois de lui nuire, répondit-il, 
en parlant pour lui. Le préfet sourit de ma 
citation , mais continua les raisonnemens qui, 
appuyés de quatre cent mille baïonnettes, 
paroissent toujours pleins de justesse. Un 
homme, à Genève, me disoit: Ne trouvez-vous 
pas que le préfet déclare ses opinions avec 
beaucoup de franchise? Oui, répondis rje, 
il dit avec sincérité qu'il est dévoué à l'homme 
puissant ; il dit avec courage qu'il est du parti 
le plus fort : je ne sens pas bien le mérite d'un 
tel aveu. 

Plusieurs personnes indépendantes conli- 
nuoient à me témoigner, à Genève, une bien- 
veillance dont je garderai à jamais un profond 
souvenir. Mais jusqu'à d^s employés des doua- 
nes se croyoient en état de diplomatie vis^à-vis 
de moi; et, de préfets en sous-préfets, et en 
cousins des uns et des autres , une terreur pro- 
fonde se seroit emparée d'eux tous, si je ne 
leur avois pas épargné, autant qu'il étoit en 
moi , l'anxiété de faire ou de ne pas faire une 
visite. A chaque courrier le bruit se répandoit 
que d'autres de mes amis avoient été exilés de 
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Paris pour avoir conservé des relations avec 
Bioi; il étoit de mon devoir strict de ne plus 
voir un seul François marquant, et très- sou- 
Tent je craignons même de nuireaux personnes 
du pays où je vivois , dont la courageuse ami- 
tié né se démentoit point envers moi. J'éprou- 
▼ois deux mouvemens contraires, et, je le 
crois, tous les deux également naturels ; j'étois 
triste quand on m'abandonnoit, et cruelle* 
ment inquiète pour ceux qui me montroient 
de rattachement. Il est difficile qu'une situa- 
tion plus douloureuse à tous les instans puisse 
se représenter dans la vie. Pendant près de 
deux ans qu'elle a duré, je n'ai pas vu revenir 
une fois le jour sans me désoler d'avoir à sup- 
porter l'existence que ce jour recomraençoit. 
Mais pourquoi ne partiez-vous pas?dira-t-on, 
et ne cessoit-on de me dire de tous les côtés. 
Un homme que je ne dois pas nommer (t), 
mais qui sait, je l'espère, à quel point je con- 
sidère l'élévation de son caractère et de sa con- 
duite, me dit : Si vous restez, il vous traitera 
comme Marie Stuart: dix-neuf ans de malheur, 
et la catastrophe à la fin. Un autre, spirituel , 
mais peu mesuré dans ses paroles, m'écrivit 
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qu'il y avoit du déshonneur à rester, après 
tant de mauvais traitemens. Je n'a vois pas be- 
soin de ces conseils pour désirer avec passion 
de partir; du moment que je ne pouvois pins 
revoir mes amis, que je h'étois plus qu'une 
entrave à l'existence de mes enfans, ne devois- 
je pas me décider? Mais le préfet répétoit^de 
toutes ks manières, que je serois arrêtée si 
je partois; qu'à Vienne comme à Berlin on 
me ferôit réclamer, et que je de pourrois même 
faire aucun préparatif de voyage sans qu'il en 
fût informé; car il savoit, disoit-il, tout ce 
qui se passoit chez moi. A cet égard, il se van- 
toit; et, l'événement l'a prouvé, c'étoitdela 
fatuité en fait d'espionnage. Mais qui n'au- 
roit pas été effrayé du ton d'assurance avec 
lequel il disoit k tous mes amis que je ne 
pourrois faire un pas sans être saisie par les 
gendarmes ! 
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CHAPITRE V. 
Départ de Coppet, 

Je passai huit mois dans un état que Ton ne 
sauroit peindre, essayant mon courage chaque 
jour^ et chaque jour foiblissant à Fidée de la 
prison. Tout le monde, assurément, la re^ 
doute; mais mon imagination a tellement peur 
de la solitude, mes amis me sont tellement 
nécessaires pour me soutenir, pour m^animer, 
pour me présenter une perspective nouvelle, 
quand je succombe sous la fixité d'une impres- 
sion douloureuse, que jamais la mort. ne s'est 
offerte à moi sous des traits aussi cruels que U 
prison, que le secret, où Ton peut rester des 
années sans qu'aucune voix amie se fasse en;- 
tendre de vous. On m'a dit qu un de ces £spa«> 
gnols qui ont défendu Saragosse avec la plus 
étonnante intrépidité , pousse des cris dans le 
donjon deyincennes,oùon le retient enfermé; 
tant cette affreuse solitude fait mal aux hommes 
l€S plus énergiques! D'ailleurs, je ne pouvoîs 
me dissimuler que je n'étois pas une personne 
courageuse; j'ai de la hardiesse dans l'imagir 
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nation, mais de la timidité dans le caractère, 
et tous les genres de périls se présentent à 
moi comme des fantômes. L'espèce de talent 
que j'ai me rend les images tellement vivantes, 
que si les beautés de la nature y gagnent, les 
dangers aussi en deviennent plus redoutables. 
Tantôt je craignois la prison, tantôt les bri- 
gands , si j'étois obligée de traverser la Tur- 
quie, la Russie m'étant fermée par quelques 
combinaisons politiques; tantôt aussi la vaste 
mer qu'il me falloit traverser , de Constanti- 
nople jusqu'à Londres , me remplissoit de ter- 
reur pour ma fille et pour moi. Néanmoins, 
j'avois toujours le besoin de partir ; un mouve- 
ment intérieur de fierté m'y excitoit , mais je 
pouvois dire comme un François très-connu: 
il Je tremble des dangers auxquels mon cou- 
rage va m'exposer. » En effet , ce qui ajoute à 
la grossière barbarie de persécuter les femmes, 
c'est que leur nature est tout à la fois irritable 
et foible; elles souffrent plus vivement des 
peines, et sont moins capables de la force qu'il 
faut pour y échapper. 

Un autre genre de terreur aussi agissoit sur 
moi : je craignois qu'à l'instant où mon départ 
seroit connu de l'empereur, il ne fit mettre dans 
les gazettes un de ces articles tels qu'il sait les 
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dicter^quand il veutass^ssiner moralement. Un 
sénateur me disoit un jour que Napoléon étoit 
le meilleur journaliste qu'il connût. En effet, si 
Ton appelle ainsi Fart de diffamer les individus 
et les nations, il le possède au suprême degré. 
Les nations s'en tirent; mais il a acquis, dans 
les tempsxévolutionnaires pendant lesquels il a 
vécu , un certain tact des calomnies à la portée 
àxx vulgaire , qui lui fait trouver les mots lei^ 
plus propres à circuler parmi ceux dont tout 
l'esprit consisie.à répéter les phrases que le 
gouvernement a fait publier pour leur usage. 
Si le Moniteur accusoit quelqu'un d'avoir volé 
sur le grand chemin , aucune gazette, ni fran^ 
çoise, ni allemande, ni italienne, ne pourroit 
admettre sa justification. On ne peut se repré- 
senter ce que c'est qu'un homme à la tête d'un 
million de soldats et d'nn milliard de revenu, 
disposant de toutes les prisons de l'Europe, 
ayant les rois pour geôliers, et usant de l'im- 
primerie pour parler, quand les ppprimés ont 
à peine l'intimité de l'amitié pour répondre ; 
enfin, pouvant rendre le malheur ridiculj^^ 
exécrable pouvoir dont l'ironique jouissance 
.eat la.dernjière insulte que les génies infernaux 
puissent faire supporter à la race humaine. 
Quelque indépendance de caractère qiâteJ^i^r^ 
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eût, je crois qu'on ne pouToit se défendre de 
frisspnner, eu attirant de tels moyens contre 
soi; du moms j'épr'ouyois^ jei'ayoue, ce mou- 
vement; et, malgré la trisiesséde ma situation y 
souvent je me disoîs qu'un Iciit pour s'abriter^ 
une table pour se nourrir, un jardin pour se 
promener^ étoit un lot dont il fallôit savoir se 
jcontenter; mais tel qu'il étoit, ce lot., on ne 
pouvoit se répondre de le conserver en paix : 
un mot pouvoit échapper, un mot pouvoit être 
redit, et cet homme, doni la puissance va tou- 
jours croissant , jusqu'à quel point d'irritation 
•nep%ùt-il pas arriver? Quand il faisoit un beau 
soleil, je reprenois courage; mais quand le 
ciel étoit couvert de brouillards, les voyages 
m'effray oient, et je découvrois en moi des 
goûts casaniers ^ étrangers à ma nature , mais 
que la peui^ y faisoit naître ; le bien^tre phy- 
sique me» paroissoit plus que je ne Favois cru 
jusqu'alors^et toute fatigue m'épouvantoit. Ma 
santé, crnellement altérée par tant de peines, 
affoiblissoit aussi l'énergie de mon caractère, 
et j'ai vraiment abusé, pendant ce temps, de 
la patience de mes amis , en remettant sans 
cesse mes projets en délibération, et en les 
accablant de mes incertitudes. 

J'essayai une seconde fois d'obtenir un pas- 
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iepoft pour l'Ailiérique; on me fit attendre 
jdsqu'au milieu dé l'hiver la réponse que je 
demandois, et Kon finit par me refuser. J'offris 
de m'etigagèr à ne rieti faire imprimer sûr au- 
cun sujet, fût-ce uù bouquet à Iris, pourvu 
^u'il me fut permis d'aller vivre à Rome : j'eus 
Famour-propre de rappeler Corintie, en de- 
Aiahdànt la permissioti de vivre en Italie. Sans 
doute le ministre de la police trouva que jamais 
parieii motif n'a voit été inscrit sur ses registres i 
et ce Midi, dontlair étoit ^i nécessaire"^ ma 
éahté, me fut impitoyablement refusé* 

On ne ces^oit de me déclarer que ma vie 
entière? se pàsseroit daiis l'enCeinte des deux 
Heués' doïit Cdppet est éloigné de Genève. Si 
jerestDis , il falloit me séparer de mes fils , qui 
étoient dans l'âge de chercher une carrière ;f. 
j'im j!)0^ois à ma fille la plus triste perspective^ 
en lui faisant partager mon sort. La Ville de 
Genève , - q\ii a conserva de si nobles ti*aces de 
la liberté, se laissoit cependant graduellement' 
gagner par lés intérêts qui- là lioient aux dis** 
fributeurs de places en France. Chaque jour 
le nombre de ceux avec qui je pou vois m'en* 
tendre diminuoit, et tous mes sentimens de* 
venoient un poids sur mon âme ^ aii lieu d*être' 
une source de vie» C'en étoit fait de mon t2k« 

XV. i3 
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I#ntf , d^ n^n bonheur ^'de inpn çxi^tence, car 
il est affr^u^ df pe ^eryir eu rien k ses enfaps, 
^1 <)ç nuir^ ^ ^^ amis. Enfin^ les pouvelles 
qu^ je pepeyo^s m'annqqçqient de toutes parts 
les formidsiblçs préparatifs de rempereur^il 
étpit clair qu'il voi\loit d'abord sçr^ndpe xnaitre 
des port^ de la {^altiqu^ en détrui§an^ 1^ f^^^sie, 
et qu'après il coi^ptoit se servir des ^f^i'i^ 4f 
cette puissance pour les ttatner CQUlre Clei^- 
tautiuqple : spn intentio^ étçût ^e partif' W- 
suite df là pour conqu^r^ir I'AfVî<iue et YAs^t. 
Il avoit dity pçu de tç^ps fiy^i^t di^ quitter- 
Payis;.çF Ç^Ue vieille Ëupop^ m'em^ui^- j» Et 
eq effet, ellç ip^ sH^fit piu^s à raçtiyitç cif s^n 
maUre. hç9 4$rnièr)ss issues du CQp^ipkfDtppu*' 
yoienl $e |<wmer d'un instaut à V^KtT^ t ^t 
j'allqis iipe trouver en E^ropç cpmifiQ 49(QS. 
une YvUe 4^ guerre dont foutes les pprte^ sppt 
gftydéf fil pAP à^ sojkl^ts. 

Jç gci« dM^ai donc ^ m'^ ^Iffr pepd^at 
qi^'il r^^toit pncQr« W nçipjr^ç de sp reipidw ep 
An^let^rç j el; c^inpyçp,/ citait; le ^our c^e 
l'Ëuropp entière, J[p ^?ai Iç ](5 4^ m^i pour 
mop dépiur-tj^ dpnt )es pré.par^tiCs ^aifnt çpv> 
I^nésd^p^^s loi^g-tçipps, d^ns^le s^ecrçt le plus 
absolu.. La y^illç d^.CQ jqur, înes, forons m'a- 
b«p4»]iirAèç^t40tièrfam^ti et j,e|ae.p^sii;adai| 
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pour un moment, qu'une telle terreur ne pouf 
Voit être ressentie que quand il s'agissoit d'une 
mauvaise action. Tantôt je ccmsultois tous les 
genres dé présages de la manière' la plus in-« 
sensée; tantôt, ce qui étoit plus sage, j'intet- 
rogeois mes amis et moi-même sur la raora^ 
lité de ma réisolution» Il semble que le parti 
de la résignation en toutes choses soit le plus 
relig^ti^r, ^t je ne èuis pas étonnée que dès 
hommes pieux soient arrivés à s^ faire une 
sorte de scrupule des résolutions qui partent 
de la volonté spontanée. La nécessité sembla 
porter un caractère divin, tandis que la résd- 
lution de Tbomme peut tenir à son orgueil. 
Cependant aueune dé noa facultés ne noua a 
été donnée en vain , et celle (Je se décider pour 
soi-niéme'a atis^ison usage. D*autre part, tous 
ies gens liïêAiQérés nt cessent de s-étonner qiiii 
fe thUnVi^t â^é besoins différens des teurs^ 
Qna^id il a^du* sui^icès , le succès est à la portée 
tte téUt te n^ondis; niais lorsqu'il cause des 
peines, )oir$(|u'it excite à tortir des voies eom- 
Mnpes f ces mêmes gens ne le co^nsidèrenl plus 
ijue conimë une maladie^ et presque commte 
un tOFt. j'entendms bourdonner autour d« 
tooi les lieux communs aui^uels tout )e mcH^de 
èft laisse pi^endre : K'a-t-elk pas de rargent? 
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ne peut-elle pas bien viyre et bien dormir 
dans un bon château ? Quelques personnes 
d'un ordre plus ékvé sentoient que je n'avois 
pas même la sécurité de ma triste situation, 
et qu'elle pouvoit empirer sans jamais s'amé- 
liorer. Mais Tatmosphère qui m'entouroit con« 
seilloit le repos , parce que depuis $ix mjois il 
n'étoit pas arrivé de persécutions nouvelles , 
et que les hommes croient toujours que ce qui 
tst est ce qui sera. C'est du milieu de toutes 
ces circonstances appesantissantes qu'il falloit 
prendre une des résolutions les plus fortes 
qui pût se rencontrer dans la vie privée d'une 
£emme. Mes gens, à l'exception de deux per- 
sonnes très-sûres, ignoroient mon secret; la 
plupart de ceux qui venoient chçz moi ne s'en 
doutoient pas, et j'allois , par une sfçule action, 
changer en entier ma vie et celle de ma fa*- 
mille. Déchirée par l'incertitude , je^parcourus 
le parc de Coppet; je m'assis dans tous les 
lieux où mon père avoit coutum^ç. d0 se repo- 
ser pour contempler la nature ; je revis /ces 
mêmes ^beautés des ondes et d^! la verdure 
que nous avions souvent admirées ensemble; 
je leur dis adieu eix me recommandant à; leur 
douce influence. Le monument qui renferme 
les cendres de mon père et de, ma. mèi:e,. ^t 
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dans lequel, si le bon Dieu le permet, les 
miennes doivent éfre déposées , étoit une des 
principales causes de mes regrets, en m'éloi- 
gnant des lieux que j'habitois : mais je trou- 
vois presque toujours , en m'en approchant , 
une sorte de force qui me sembloit venir 
d'en haut Je passai une heure en prière de- , 
vant cette porte de Ter qui s'est refermée sur 
les restes du plus noble des humains, et là , 
mon âme fut convaincue de la nécessité de 
partir. Je me rappelai ces vers fameux de 
Claudien (i), dans lesquels il exprime l'es-- 
pèce de doute qui s'élève dans Içs âmes les 
plus religieuses lorsqu'elles voient la terre 
abandonnée aux méchans , et le sort des mor- 
tels comme flottant au gré du hasard. Je sentois 
que je n'avois plus la force d'alimenter l'en- 
thousiasme qui développoit en moi tout ce que 
je puis avoir de bon, et qu'il me falloit en- 

(i) Saspë mihi dubîam traxit sententîa mentem , 
Curarent superi terras , ad nullus inesset 
Rector , et încerto fluercnt mortalia casu. 

Abstulit bunc tandem Rufini pœna tumultum 
Absolvitque Deos. Jam non ad culmina rerom 
Injustos crevîsse queror^ tolluntur in altuiA 
Ut lapsu graviore ruant. 
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tendre parler ce\Jk% qui pensoient comme moi 
pour rpe fier à ma propre croyance, et con^ 
servir le culte que mon père m'avoit in«piré« 
J'invoquai plusieurs fois, dans cette anxiété, 
la iifiémoire de mon père, de cet homme., U 
Fénélon de la politique, dont le géai? étoit en 
tout l'opposé de celui de Bonaparte; et il en 
avoit, du génie, car il en faut au moins autant 
pour se mettre en harmonie avec le ciel que 
pour évoquer è^ soi tous les moyens déchaînés 
par l'absence des lois divines et humaines. 
J'allai revoir le cabinet de mon père, où son 
fauteuil, sa table et ses papiers sont encore à 
la même place ; j'embrassai chaque trace ché- 
rie, je pris sou manteau, que jusqu'alors 
j'avois ordonné de laîssier sur sa chaise , et je 
remportai avec moi pour m'en envelopper, si 
le messager de la mort s'approchoit de vdQU 
Ces adieux terminés ^ j'évitai le plus quçjle pus 
les autres adieux qui me faisoient trop de mal, 
et j'écrivis aux amis que je quittois , en ayant 
pris soin que m^ lettre ne leur fut remise que 
plusieurs jours après mon départ. 

J^e lendemain samedi, tsS mai i8i!i, à deux 
heures après midi , je montai dans ma voilure, 
en disant que je reviendrois pour diner ; je ne 
pris avec moi aucun paquet quelconque ; j'a- 



BIX ANNife^ 0'fiXlL* i^ 

Vois m6n éVHetiUil à là main ^ ttik fille lë^iëh, 
et sei^lemeot thon ûh éi M. Rbtidà {^drtoiëtit 
darid lelli*^ pôéhés ce (}U'tl ûou^ fàllbit poUb 
quelques jotirâ de voyage. Eti dëscendatit Fa- 
venue de Coppet, en quittàttè aîh^i ce éhàteati 
qui étoit devenu pour moi côtniHe tiii ahcièn 
et bon ami, je fus firêfr dé tn'évanpuir : ihbli 
fils me |)rit la matli^ et hië dit : Ma irièrè^ 
songé que tu pars pôut* i'Angleiei*re (i). Ce 
ihot ranima mes esprits. J'étois cependant k 
près de deiix mille lieties de ce but, où là 
route naturelle m'dtirdit hï prômptement con- 
duite; rûaid du tiiolns chaque pas m'en rap-* 
ftofchoit Je renvoj^ai, à quelques liéUes de là| 
un de nlcfs gens pour annoncer chet tndî que 
je fie reviendfôi^ ^iié le Ifchdemàiti, et je con- 
tinuai trta route jotit et ftuit jusqu'à une ferme 
au-delà de Berne , où j'avois dohùé relidesi- 
votis à M. Schlëgel, <Jui vdUloit bien rfi'accom- 
pagner; c'étoit stUssi là que je devôis quitte!^ 
mon fils aine, qtii a été élevé par l'êlêtrtptè 

(i) L'Angleterre étoit alors l'espoir de quiconque sout- 
froît pour la cause de la liberté ; pourquoi faut-il qu'aprëS 
ta victoire ses ministres aient si cruellement trompé l'at- 
îente de FEuropé ! 
t . . ( Note de rÉéiieur. ) 
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de mon père jusqu'à Tâge de quatorze ans, ei 
dont les traits le rappellent. Une seconde fois 
tout mon courage m'abandonna; cette Suisse 
encore si calme et toujours si belle, ces habi*» 
tans qui savent être libres par leurs vertus ^ 
lors mime qu'ils ont perdu rindépeildance po* 
litique; tout ce pays me retenoit^il me sem- 
bloit qu'il medisoitdene pas le quitter. Il étpit 
encore temps de revenir; je n'avois point fait 
de pas irréparable. Quoique le préfet se fut 
avisé de m'interdire la Suisse, je voyois bien 
que c'étoit par la crainte que je n'allasse plus 
loin. Enfin , je n'avois pas encore passé la bar^ 
rière qui ne me laissoit plu& la possibilité de 
retourner; l'im^igination a de la peine à sou- 
tenir cette pensée. D'un autre côté, il y avoit 
aussi de l'irréparable dans la résolution de 
rester; car ce moment passé, je sentois, et 
l'événement l'a bien prouvé, que je ne pour-» 
rois plus m'écbapper. D'ailleurs il y a je ne 
sais quelle honte à recommencer des adieux 
si solennels, et l'on ne peut guère ressusciter 
pour ses amis plus d^une fois. Je ne sais ce que 
je seroîs devenue, si cette incertitude, à l'in- 
stant même de l'action, avoit duré plus long*» 
temps^ car ma tête en étoit troublée^ Mes en^ 
fans^ me décidèrent» et en particulier ma fille ^ 
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à peine âgée de quatorze ans. Je m'en remis , 
pour ainsi dire, à elle, comme si la voix de 
Dieu devoit se faire entendre par la bouche 
d'un enfant (i). Mon fils s'en alla, et quand je 
ne le vis plus , je pus dire comme lord Russel : 
la douleur {le la mort est passée. Je montai dans 

(i)C'étoîtpeu d'être parvenu à quitter Gappet, en 
trompant la surveillance du préfet de Genève ; il felloi t 
encore obtenir des passeports pour traverser l'Autriche , 
et que ces passeports fussent sous un nom qui n'attirât 
pas l'attention des diverses polices qui se partageoient 
l'Allemagne. Ma mëre me chargea de cette démarche, 
et l'émotion que j'en éprouvai ne cessera jamais d'être 
présente h ma pensée. C'étoit , en effet , un pas décisif; 
les passeports une fois^refusés , ma mëre retomboit dans 
une situation beaucoup plus cruelle: ses projets étoient 
connus ; toute fuite devenoit désormais impossible , et les 
rigueurs de son exil eussent été chaque jour plus intolé- 
rables. Je ne crûs pouvoir mieux faire que de m'adresser 
au ministre d'Autriche , avec cette confiance dans le» 
sentimens de ses semblables , qui est le premier mouve- 
ment de tout honnête homme. M. de Schraut n'hésita pas 
à m'accorder ces passeports tant désirés , et j'espcre qu'il 
me permettra d'exprimer ici la reconnoissance que f en 
conserve. A une époque ou l'Europe étoit encore courbée 
sous le joug de Napoléon , oii la persécution exercée contre 
ma mëre éloignoit d'elle des personnes qui dévoient peut- 
être au zële courageux de son amitié , la conservation 
de leur fortune ou de leur yie> je ne fus pas surpris» 
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ma voiture avec ma fiUô; une fois Fincerti* 
tude finie, je rassemblai mes forces dans mon 
âfhe ) et j'en trouvai pour agir qui m'avoient 
manqué en délibérant. 

■ I ' ' ■■■' ' - » . 1 1. , » 

maïs je fus vivement touché du généreux procédé de 
"M. le ministre d'Aûfrichè. 

Je quittai ma m^re pour retourncfr à Coflpèt , bh me 
rappëloient ses intérêts de fortane ; et, quelqiies îoori 
après , un frère , qu'une mort cf uelle nous k enlevé à 
l'entrée de sa carrièi^e , alla rejoindre ma mère àVienBt 
avec ses gens et sa voiture de voyage. Ce ne fut qme ce 
second départ qui donna l'éveil à \é poH^e du préfet du 
Léman : tant il est vrai c(u'auit autres quâlilés ée Ve^ 
pionnage il faut encore joindre la bêtise. Hëufeâsetnèût 
ma mère étoit déjà hor& de Tattefnte des gftt^darmes , et 
elle jKut continuer le voyage dont on va lire le récit. 

( Note de r Éditeur. ) 
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t 

Passage en j^uiriehe; iSt^. 

G'fist ainsi qu'après dix aos dt {^ersécutioas 
toujours croissantes , d'abord renvoyée de 
Paris , puis reléguée en Suisse, puis confinée 
dans mon château, puis enfin condamnée à 
l'horrible douleur de ne phis revoir mes amis, 
tt d'avoir été cause de leur exil 5 c'est ainsi 
que je fus obligée de quitter en fugitive deux 
patries , la Suisse et ia France ^ par Tordre d'un 
homme moins François que moi; car je suis 
tiée sur les bords de cette Seine où sa tyrannie 
seule le naturalise. L'air de ce beau pays n*esl 
pas pour lui l'air natal; peut-il cotnprendre la 
douleur d'en être exilé ^ lui qui »e considqre 
cette fertile contrée que Comme l'insiruiiient 
de ses victoires? Où est sa patrie? c'est la terre 
qui lui est soumise. Ses concitoyens ? ce sont 
les esclaves qui obéissent à ses ordres. Il se 
ptaignoit un jour de n'avoir pas eu k com- 
mander, comme Tamerjan, à des nations aux-» 
quellesle raisonnement fût étranger. J'imagine 
qu^ maintenant il est content des Européens ; 
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leurs mœurs , comme leurs armées, sont assez 
rapprochées des Tarlares. 

Je ne devois rien craindre en Suisse , puis- 
que je pouvois toujours prouver que j'avois le 
droit d'y être ; mais pour en sortir, je n'avois 
qu'un passeport étranger ; il falloit traverser 
un état confédéré, et si quelque agent Fran- 
çois eût demandé au gouvernement de Bavière 
de ne pas me laisser passer, qui ne sait avec 
quel regret , mais néanmoins avec quelle obéis- 
sance il eût exécuté les ordres qu'il auroit re- 
çus? J'entrai dans le Tyrol avec une grande 
considération pour ce pays, qui s'étoit battu 
par. attachement pour ses anciens maîtres, 
mais avec un grand mépris pour ceux des mi** 
nistres autrichiens qui avoient pu conseiller 
d'abandonner des hommes com promis par leur 
attachement pour leur souverain. On dit qu'un 
diplomate subalterne , chef du département 
de l'espionnage en Autriche, s'avisa un jour, 
pendant la guerre, de soutenir à la table de 
l'empereur qu'on devoit abandonner les Ty- 
roliens; M. de H. » gentilhomme tyrolien , con- 
seiller-d'état au service d'Autriche, qui, par 
ses actions et^es écrits, a fait voir le courage 
d'nn guerrier et le talent d'un historien , re- 
poussa ces indignes discours avec le mépris 
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quHls méritoient. L'empereur témoigna toute 
son approbation à M. de H., et par là il montra 
du moins que ses sentimens étoient étrangers 
à la conduite politique qu'on lui faisoit tenir» 
C'est ainsi que la plupart des souverains : de 
l'Europe , au moment où Bonaparte s'est rendu 
maître de la France, étoient de fort honnêtes 
gens comme hommes privés, mais n'existoient 
déjà plus comme rois, puisqu'ils se Tem^t> 
toieat en entier du gouvernement des affaires 
publiques aux circonstances et à leurs 'mi« 
nistres. 

L'aspect du Tyrol rappellet la Suisse ; c^ 
pendant il n'y a pas dans le paysage autant d^ 
vigueur ni d'originalité; les villages n'annoii-f 
cent pas autant d'abondance; c'est enfin: uq 
pays qui a été sagement g^^verné 9 /mais qi;i 
n'a jamais été libre , et c'eat comme peuple 
montagnard qu'il s'est montré capable de Irér 
sislapce» On cite peu d'hommes remarquables 
dauâ le Tyrol; d'abord le gouvernement au- 
trichien jot'est guère propre. à développer le 
génie; et, de plus, le Tyrol, par ses mœurs, 
comme par sa situation géographiii(]ùe i devroit 
^treréuniàja-confédération suisse; soii incor- 
poratiofi àja ,monai?chie a^irtrichienne n'étant 
pas conCocme à sa nature, il nV pu développer 



dans cettiç unio-Yi qi>« lesiiablesqtialitésd^sba- 
bttansdas montagnes » le coupagei et la fidélité. 

Le pôstillotiNqui nous menait nous fil voîf 
un TOcfaersuf lequel l'empereur Miiximilien ^ 
grarid-pàredeGharles-Quint , avoit failli périr: 
Tardeur de la 'ebasse TaToit teliemeKit em<- 
jpoMé, qull avoit'suiti lerohamdivi jmqu'à des 
hauteurs dont il i^ pourvoit plus redescendre. 
Cetfe tradition; ékt encore populaire' dans le 
fwyê\ raftt lé otiIt% du passé ^st fféoessaire aii± 
na-tions. Le ^uv^ir de la dernière guerre 
étoit vivant dans l'âme des peuples : les 
paysàt^ tii^M' tobi¥|rpieDt Içs ^i\Tiïùi\éU des 
^onlagn^d ^t^/l^s^^uettës ik s'étofe^il retran- 
chiez^ le&rit9^iiiartion se retraçôït l'effet ^^V 
^irit^produitle^irbelie musique >goetvière, lopi^ 
^U^elie avoit tétéiiiii da b^iijit dés èoUin^s dans 
lèq' vallées. Ëvi -nous montroni )e paiai$ du 
pfin^ee iH>yal deBa-vièré^ à In^ptuck, iU nous 
disoiei^ t que Hofetv ^^ courageux > piiy sjvuî^ )ctief 
de l'insurrection^ a^ftdeîneuré l^^' ils nous 
racontoiênt t'intrépidit(^ qu^unc' f^mmeav^it 
montrée , quaqid lesi Français étoîent entré; 
di^ns son'ol)â<tie£|u ; eiifi^n tout t^n-ni^nçaît en eox 
lebesoii^ d'être i<md nation, pI>ii>s'eâcÀteq«ie l'at^ 
Iflehement pemônhiie} à la maitti^n (^Amri^h^ j 

Cent dans une église d'Ii^sprwb Qu'est If 
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fameux tombeau de IVfaximiJien ; j'y allai , me 
flattant bien dç n'être reconnue de personne, 
dans un lieu éloigne des capitales où résident 
les agens françoià. La figv^pe de Maximilien , en 
bronze , es^ à geno^iix sur un sarcophage , au 
milieu de Féglise, et trente statues du même 
métal, ranges de chaque côté du sanctuaire^ 
représentent les parens et les ancêtres de Tem- 
pereuFé Tant de grandeurs passées , tant d'am* 
bitions jadis formidables rassemblées en fat- 
mille autofur d'un tombeau, étaient un speç-» 
tacle qui^porleil profondément à la réflexion : 
an reâcontroit 1^ Philippe-lç^Bon^Charles-le* 
Téméraire, Marie de Bourgogne ; qt , au nâilieu 
de ce3 personiiages>historiques,'un héik>s fabu- 
leux, Dietrich de Berne; la viisièrë baissée dé< 
loboitia figure de^ chevaliers; mais quand 01^ 
aoiilevoit cette Tisière,.un visage' d^afi^iu'pa-^ 
fioîsspit sous uncasque d'airain,, et les t4pail9 
du chevalier étoîent de bronze comme >50irt àiv 
ii>ure, La visière ^ Dietrich de Berûe est là 
;sieulé qui ne puisse être soulevée; l'artiste a, 
\pulu indiquer par là le voije mystérieux qui 
couvre l'histoire cfe ce guerrier 

D*lQsprack,}edevois passer^ par-Salzbourg, 
pour arriver de là aux fFOniièresautricbieones, 
Il me.fteinblqit qiie toutes mi9S 'inquiétudes 
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seroient finies ^ quand je serois entrée sur le 
territoire de cette monarchie que j'avois con- 
nue si sûre et si bonne. Mais le moment que 
je redoutois le plus, c'étoit le passage de la 
Bavière à TAutriche ; car c'étoit là qu'un cour- 
rier pouvoit m'avoîr précédée, pour défendre 
de me laisser passer. Je n'a vois pas été très- 
vite, malgré cette crainte; car ma santé, abîmée 
par tout ce que j'avois souffert, ne me per- 
mettoit pas de voyager la nuit. J'ai souvent 
éprouvé, dans cette route, que les plus vives 
terreurs ne sauroient l'emporter sur un cer- 
tain abattement physique, qui fait redouter 
les fatigues plus que la mort. Je me flattois ce- 
pendant d'arriver sans obstacle, et déjà ma 
peur se dissipoit en' approchant du but que 
je croyots assjaré, lorsque, en entrant dans 
l'auberge de Salzbourg, un homme s'approcha 
de M. Schlegel, qui m.'aecompagnoit, et lui 
dit en allemand qu'un courrier françois étoit 
venu demander une voiture arrivant d'Ins- 
pruck, avec une femme et une jeune fille, et 
qu'il avoit annoncé qu'il repasseroit pour en 
savoir des nouvelles. Je ne perdis pas un mot 
de ce que disoit le maître de l'auberge, et je 
pâlis de terreur. M. Schlegel aussi fut ému 
pour moi; il fit de nouvelles questions qui 
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confirmèrent toutes que ce courrier étoit fran- 
çois, qu'il venoit de Munich, qu'il avoit élé 
:ju$qu'à la frontière d'Autriche pour m'attea- 
. dre, et que ne me trouvant pas il étoit revenu 
au-devânt de moi. Rien ne paroissoit alors 
plus clair : c'étoit tout ce que j'avois redouté 
avant de partir et pendant le voyage. Je ne pou- 
voîs plus m'échapper, puisque ce courrier^ 
qu'on disoit déjà à la poste , devoit nécessai- 
rement m'atteindre. Je pris à l'instant la réso- 
lution de laisser ma voiture^ M; Schlegel et 
,mià fille à l'auberge, et de m'en aller seule, ^ 
à pied ^ dads les rues de la ville ^ pour entrer 
aiî hasard dans la première maison dontl'ho.le 
ou rhotesse àuroit une bonne physionomie. 
Je voulôis en obtenir un asile pour quelques 
jours. Pendant ce temps ^ ma fille et M. Schlev 
gelaùroient dit qu'ils alloient mé rejoindre eii 
Autriche , et je s6rois partie après y déguisée 
en. paysanne. Toute chanceuse qu'étoit cette 
ressource^ il ne m'en restoit pas d'autre^ et je 
me préparois en tremblantà l'entreprise, lors- 
que je vis entrer dans ma chambre ce courrier 
tant redouté , qui n'étoit autre que M. Rocca. 
Après ni'avoir accompagnée le pi*emier jour 
de mon voyage, il étoit retourné à Genève 
pour terminer (|uelques affaires^ et mainte* 

XV. i4 
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liant U venoit me rejoindre., et fié faisoit 
passer poùrqnccoumer firançois., afin fie pr<>- 
fiter de la terreur que ce nom inspire, surtout 
aux alliés de ia France, et de .se faire donner 
des cheivaux plus vite. Il avoit pris la route 
de Munich y et s^étoit hâté d'aller jusqtv'à Ifi 
froQtièr^ d'Autriche , voulant s'asf urer que 
personne ne m'y avoit priécédée ni annpncée. 
Il revenoit au«deyant d.e moi pour me dir^ qqe 
je n'avois rien à craindre , et pour monter «ur 
le siège de ma voiture en passant celte fron-^ 
tière , qui me sembloit le plus redoutable , 
mais aussi le dernier de mes périls. Ainsi ina 
cruelle peur se changea eh un sentiment très- 
dbux dé sécurité et de reconnoissance. 

STous parcoprùmes cette ville de Salzbourg^ 
qui renferme tant de bçaux édifices, mais qu^, 
comme 1^ plupart des principautés ecolésiasr 
tiques de FAIlemagn^ , présente aujouird'hui 
un aspect très -désert. Les ressources ^an^ 
quillf^s de ce gepre de gouv^ernement ont fini 
avec lui. ]pes couvens aussi ^toient conservar 
leurs ; on est frappé des nombreux établisse- 
mens et des édifices que des n^ailres céliba- 
taires ont élevés dans leur résidence : tous ces 
souverains paisibles ont fait du bien à leur 
nation. Un archevêque ^e S£|lzbourg , dans le 
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dernier Isiècle, a percé une route qui &e pi*o^ 
longe de plusieurs centaines de pas sbud une 
montagae , comme la grotte de Pausilippe à 
Naples : sur le frontispice de la porte d'enti^e; 
on Toit le buste de l'archevêque , et en bas 
pour inscription : te saxa loquuntur{ les pierres 
parlent de toi). Cette inscription a de la 
grandeur. 

J'entrai enfin dans cette Autriche que j'avois 
vue si heureuse il y avoit quatre années; déjà 
un changement sensible me frappa , c'est celui 
qu'avoient produit la dépréciation du papier* 
monnoie , et les variations de tout genre que 
l'incertitude des opérations de financé ont in- 
troduites dans sa valeur. Rien ne démoralise le 
peu plie comme ces oscillations continuelles, 
qui font de chaque individu un agioteutr^ et 
présentent à toute la classe laborieuse une 
manière de gagner de l'argent par la ruse et 
•ans le travail. Je lie trouvois plus dans le peu- 
ple la méme^prôbité qui m'avoit frappée quatre 
ans plus tôt : ce papier^monnoie met Fimagi- 
nation en mouvement sur l'espoir d'un gain 
rapide et facile , et les chances hasardeuses 
bouleversent l'existence graduelle et sûre qui 
feit la baise de l'honnêteté des classes moyennes. 
Pendant mon séjour en Autriche, un homme 
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fut pendu pour avoir fait de faux billets au mo* 
ment où Ton avoit démonétisé les anciens; il 
s'écl*ioit,en n-.archant au supplice, que ce n'é- 
toit pas lui qui avoit volé, mais l'état. Et en 
. effets il est impossible de faire comprendra à 
desgens'du peuple qu'il est juste de les punir 
pour avoir spéculé dans leurs propres affaires 
comme le gouvernement dans les siennes. Mais 
ce gouviernement étoit Tallié du gouverneraept 
frànçois, et doublement son allié, puisque son 
chef étoit le très-patient beau-père d'un ter- 
rible gendre. Quelles ressources donc pouvait- 
il lui rester? Le mariage ;de sa fille lui avoit 
valu. d'être libéré de deux millions de contri* 
butions tout au plus; le reste avoit été exigé 
avec ce genre de justice dont. on est si facile* 
ment capable, et qui consiste à traiter sesamis 
comme ses ennemis : de là venoit la ^pénurie 
des finances. Un autre malheur aussi est résulté 
de la dernière guerre, et surtout.de la dernière 
paix; l'inutilité du mouvement généreux qui 
avoit illustré les armes autrichiennes dans les 
batailles d'Esling et de Wagram , a refroidi la 
nation pour son. souverain , qu'elle aimoit 
vivement jadis. Il en est de même de tous les 
princes qui.onl: traité. a vec-l'empereur Napo- 
léon ; il s'en est servi comme de receveurs char* 
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gés de lever des impôts pour son compte : il les 
a forcés de pressurer leurs sujets pour lui payer 
ïés taxes qu'il exigeoit; et quand il lui a con- 
venu de destituer ces souverains , les peuples , 
détachés d'eux par le mal même qu'ils avoient 
fait pour obéir à l'empereur, ne les ont pas 
défendus contre lui. L'empereur Napoléon a 
l'art de rendre la situation des pays, soi-disant 
en paix, tellement malheureuse, que tout chan- 
gement leur est agréable , et qu'une fois forcés 
de donner des hommes et de l'argent à la 
France, ils ne sentent guère l'inconvénient d'y 
être réunis. Ils ont tort , cependant , car tout 
vaut mieux que de perdre le nom de nation; 
et comme les malheurs de l'Europe sont causés 
par un seul homme , il faut conserver avec soin 
ce qui peut renaître quand il ne sera plus» 

Avant d'arriver à Vienne, comme j'attendois 
mon second fils, qui devoit me rejoindre avec 
mes gens et mon bagage, je m'arrêtai pendant 
un jour à cette abbaye de Melk, placée sur 
une hauteur, d'où l'empereur Napoléon avoit 
contemplé les divers détours du Danube, et 
loué le paysage sur lequel il alloit fondre avec 
ses armées. Il s'amuse souvent ainsi à faire des 
morceaux poétiques sur les beautés de la na- 
ture qu'il va ravager , et sur les effets de la 
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guerre dont il va accaibler le genre hotoain* 
Après tQut j il a raison de s'amuser de toutes 
les manières aux dépens de la race humaine 
qui le souffre. L'homme n'est arrêté dans la 
roule du mal que par l'obstacle ou par le re- 
mords: personne ne lui a présenté l'un, et il 
s'est très-facilement affranchi de l'autre. Moi^ 
qui suivois solitairement ses traces sur la ter* 
rasse d'où l'on voyoit au loin la contrée, j'en 
admirois la fécondité ^ et je m'étodnois de 
voir que les dons du ciel réparent si vile les 
désastres causés par les hommes^ Ce sont les 
richesses morales qui ne reviennent plus ,00 
qui sont , du moins , perdues pour des siècles. 
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CHAPITÉB VII. 
. . Séjour à FUlnne. 

J'arri vAi heureuse ines^t à YieBH^ , ié 6 de juin , 
deux heures avai^t le dépcuct d'un çoarFieir que 
M. le eomte de Staekelberg, ambassadeur de 
Russie, eHYoyoil à Wilna , où étoit alors Femipe* 
reuli Alexandre. M.: de Stafd|Lelberg , qui se eon- 
(lui^il envers moi a^ee c^elte nohle délicatesse, 
l'uades traits les'plusémii^nsde son earaclèrei 
écriviltv par ce courrier i pour, demander mon 
passeport, et m'àssutô que sous trois semaines 
je pduvois a voir laréponse. Il s'agissoit de pas* 
ser ces trots semâmes quelque part; mes amis 
autrichiens^ qui m'avoient accueillie de la ma- 
Bière la plus aimable, m'assurèrent que jepou- 
Tois rester àViennef sans crainte. La cour alors 
étoit à Dresde , à la grande réunion de tous les 
princes allemands rassemblés pour offrir leurs 
hommages à l'empereur de France. Napoléon 
s-étoit arrêté à Dresde sous le prétexte de négo- 
cier encore de là, pour éviter la guerre avec la 
Russie , c'est-à-dire , pour obtenir, par sa poli- 
tique, le même résultatqjue par ses^ arme$* Il 
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ne vouloit pas d'abord admettre le roi de Prusse 
k son banquet de Dresde; il sa voit trop com- 
bien le cœur de ce malheureux monarqu- ré^ 
pngne à ce qu'il se croit obligé de faire. M. de 
Metternich obtint, dit-on, pour lui, cettc^hu- 
miliante faveur, M. de Hardenberg, qui l'ac-* 
compagnoit , fit observer à l'empereur Napo** 
léon que la Prusse avoit payé un tiers de plus 
que les contributions promises. L'empereur 
lui répondit, en lui tournant le dqs : « Compte 
^ d'apothicaire; » car il a un plaisir secret à se 
servir d*ex pressions vulgaires pour mieux hu-* 
milier ceux qui en sont l'objet. Il mit assez de 
coquetterie dans sa manière d^être avec Fera-^ 
pereur et l'impératrice d'Autriche, parce qu'il 
lui importoit que le gouvernement autrichien 
prit une part active à sa guerre avec la Russie. 
a Vous voyez bien, dit^il, à ce qu'on assure, 
<c à M. de Metternich, que je né puis jamais 
« avoir le moindre intérêt à diminuer la puis- 
ce sance de l'Autriche, tellequ'elle existe màiii^ 
« tenant ; car d'abord il me convient que mon 
i< beau-pèresoit un prince très-considéré;d'aiU 
«t leut« , je me fie plus* aux anciennes dynasties 
« qu'aux nouvelles. Le général Bernadotte n'a- 
a t-il pas pris le parti dé faire la paix avec l'An-» 
<<^^leterre^j»£t çn effet, le prince royal dç' 



Suède, coxQme on le verra par la suite, s'étoit 
couragetiisement déclaré pour les. intérêts du 
pays qu'il gouveraoit. 

L'empereur de France ayant quitté Dresde 
pour passer en revue ses armées, l'impératrice, 
alla s^établtr pendant quelque tem^ps à Prague, 
avec sa famille. Napoléon , ea partant, régla 
lui-même Féliquelte qui devoit exister entre let 
père et la fille, et l'on doit penser qu'elle n'étoil 
pas facile , puisqu'il aime presque autant l'éti-r. 
quelle par défiance que par vanité , c'est-à-dire , 
comme un moyen d'isoler tous les individus 
entre eux, sous prétexte de marquer leurs 
rangs. 

- Les dix premiers jours que je passai à Vienne 
ue furent troublés par aucun nuage , et j'étois 
ravie de me retrouver ainsi au milieu d'une 
société qui me plaisoit, et dont la manière de 
penser répondoit à la mienne; car l'opinion 
n'étoit point favorable à l'alliance avec Napo- 
léon, et le gouvernement l'avoit conclue sans 
être appuyé par l'assentiment national. £n 
effet, une guerre dont i'objet ostensible. étoit 
le rétablissement de la Pologne, pouvoit-elle 
être faite par la puissance qui avoit contribué 
au partage de la Pologne, et retenoit encore ep 
se& mains avec plusde persis tance que jamais le 
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tiers de eette !Pa]ogiie ? Trétile mille bomines 
étoietit envoyés pîir le gouvefnenient antri* 
chien pour rétablir la cônfédératioil de Po* 
teigne à Vf^sovie, et pr^que autant d'espions 
s-'attàcboient aux pasdes Polonoî» de Gallîcie, 
qnî vottloient atoîr des dépotéâ à cette c(mîé- 
dératioûvll falloit done quelle gbuvetneanent 
a^tricfaîen parlait contre les* PoloiloifS', en sou- 
tenant leitr causer, et cju^il dit à s^$ snjeis de 
Galfifcie : «Je roù^ djéfends d'étte de l'avis que 
jesmitti^iïs. »-QUelle tnétaphysîiquel on- ï^attou- 
veroit bien eikibroiiiUée si la p«m nVxplêqaoit 
pas tout 

Parmiles nations que Bonaparte traîne après 
lui , la seule <|ui mérite dé l'intérêt, ce sont 
les Pqlonois. Je crois qu'itç sa^Tënt ailssi>bi6a: 
que IKX» qWils ne sont que \f prétexté de la 
guerre , et que l'emperetir ne se soucia pas de 
leur indépeisdaTvee. 11 n'a pu s'e» tenir d'ex- 
primer piusteai^s ibis< à FenypereiJf Âtexîandre 
son dédain pour la Pologne, par cela seu*- 
lement qu'elle, veut être libre; mais il hxt 
convient de la mettre' en airant contre ht 
Russie, et les Poionois profitent de cette cir^ 
constance pour se rétai^iir comliie nation. Jt 
sie sais s'ik y itéusairont , car le despottsnve 
doniie diffici4eiii<eiit la libe^, et ce qu'ils^ i»* 
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guigneront dana leur cause particulière , iU lé 
perdront dans la cause de l'Europe. Ils seront 
Polonois, mais Polonois aussi esclaves que les 
trois nations dont ils ne dépendront plus. Quoi 
qu'il en soît^ les Polonois sont les seuls Euro-» 
péens qui puissent servir san» hohté soùs les 
drapeaux de Bonaparte. Les princes de Ta con-^ 
fédération du Rhin croient y trouver leur in*- 
térét en perdant leur honneur ; mais l'Autriche, 
par une combinaison vraiment remarquable , y. 
sacrifie tout à la fois son honneur et son intérêt. 
L'empereur Napoléon vouloit obtenir de l'ar- 
chiduc Charlçs de commander ces trente mille 
hommes; maisi Farchiduc s'est heureusement 
refusé à cet affront; et quand je le vis se pro- 
mener seuU en habit gris, dans les allées dû 
Prater , je retrouvai pour lui tout mon ancien 
respect. 

Ce même employé qui avoit si indignement 
conseillé de livrer les Tyroliens, étoit à Vieniie-, 
en labsence de M. de Metternich, chargé de là 
policedés étrangers, et il s'en acqi^iltoit comn^e 
on va voir. Pendâ:nt les premiers jours il me 
laissa tranquille; j'avoiss dé;^à passé un hiver à 
Vienne, très-^bien accueillie par Fempereuf , 
l'impératrice et toute la cour : il étoôt. dotic 
difficile de me dire que cette fois on ne vcii- 



/ 



MO DIX ANNEES d'eXIL.' 

loit pas me recevoir, parce que j'étois en dis- 
grâce auprès de l'empereur Napoléon , surtout 
lorsque cette disgrâce étoit en partie causée 
par les éloges que j'avois donnés dans mon 
livre à la morale et au génie littéraire des Aile- 
mands. Mais ce qqii étoit encore plus diffi- 
cile, c'étôit de se risquer à déplaire en rien à 
une puissance à laquelle il faut convenir qîi'ils 
pouvoientbien me sacrifier, après tout ce qu'ils 
avoient déjà fait pour elle. Je crois donc qu'a- 
près que j'eus passé quelques jours à Vienne, 
il arriva au chef de la police quelques renseî- 
gnemens plus précis sur ma situation à l'égard 
de Bonaparte, et qu'il se crut obligé de toc 
surveiller. Or, voici sa manière de surveiller: 
il établit à ma porte, dans la rue, des espions 
qui me suivoient à pied quand ma voiture al- 
loit doucemen t , et qui prenoient des cabriolets 
pour ne pas me perdre de vue dans mes courses 
à la campagne. Cette manière de faire la po* 
lice me paroissoit réunir tout à la fois le ma- 
chiavélisme françois à la lourdeur allemande. 
Les Autrichiens se sont persuadés qu'ils ont 
été battus faute d'avoir autant d'esprit que les 
François, et que l'esprit des François consiste 
dans leurs moyens de police ; en conséquence, 
ils se sont mis à faire de l'espionnage ^avee 
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métho^e^ à' organiser ostensiblement ce qui 
tout au moins doit être caché; et destinés par 
\sL nature à être lionnétes gens, ils se sont fait 
une espèce de devoir d'imiter un état jacobin 
et despotique tout ensemble. 

Je devois m'inquiéter cependant de cet es* 
pionnage, quand il suffisoit du moindre sens 
commun pour voir que je n'avois d'autre but 
que de fuir. On m'alarma sur l'arrivée de mon 
passeport russe; on prétendit que l'on me le 
feroit attendre plusieurs mois, et qu'alors la 
guerre ni'empécberoit de passer. 11 m'étoit 
aisé de juger que je. ne pourrois pas rester à 
Vienne, du moment que l'ambassadeur de 
France seroit de retouf : que deviendrois • je 
alors? Je suppliai M. de Slackelberg de me 
donner une manière de passer par Odessa 
pour me.rendreàConstantinople. Mais Odessa 
étant russe 9 il falloit également un passe- 
port de Pélersbourg pour y arriver; il ne res- 
toit donc d'ouvert que la route directe de 
Turquie par la Hongrie, et cette route pas- 
sant sur les confins de la Servie étoit sujette 
à mille dangers. On pouvoit encore gagner le 
port de Salonique à travers l'intérieur de la 
Grèce ; l'arcbiduc François avoit suivi ce che- 
min pour se rendre en Sardaigrie; mais l'ar- 



â5»a BIK À9tN£E6 DEXIL; 

chiduc FrancoixS mûnte très-bien à ob^val , et 
G'e3t ce dont je n'çtois guère capable ; encore 
moins pouvois-*je me résoudre à exposer une 
aussi jeune fille que la mienne à un tel voyage. 
Il falloit donc, quoi qu'il m'en coàtât, me ré- 
soudre à me séparer d'elle , pour l'envoyer par 
le Danemarck et la Suède, accompagnée dq 
personnes sures. Je conclus , à tout hasard , un 
accord aveo un Arménien, pour qu'il me con- 
duisît à Constantinople. Je me proposois dq 
passer de là par la Grèce, la Sicile, Cadix el 
Lisbonne; et, quelque chanceux que fût ce 
voyage, il offroit à riroagination un€J grande 
perspective. Je fis demander au bureau des 
affaires étrangères y dirigé par un subalterne, 
en l'absçfice de M. de Metternichv un passe- 
port qui me permit de sortir d'Autriche par 
la Hongrie, ou par la Gallieie, suivait que 
j^'irois à Pétdrsbour^ ou à Constantinople. On 
me fit répondre qu'il falloit me décider; qu'on 
ne pouvait pas donner un passeport pour 
sortir par deux frontière!» différentes, et que 
même, pour aller & Presbourg^ qui est la pre- 
mière ville de Hongrie, à ^ix lieues de Vienne , 
il falloiit une autorisation dû Comité des états. 
Certes, on ne pouvoit's^empëéber de le penser, 
l'Europe , jadis si facilement ouverte à tous les 
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voyageurs , est devenue, sous l'influence de 
l'empereur Napoléon, comme un grand filet 
qui vous enlgç^ h cb^aqi^e pay. Q^e de gènes , 
que d'entraves pour les moindres mouvemens ! 
Et conçoit-on que les inalfaeui^ux gouverne- 
mens que la France opprime, s'en consolent en 
faisant peser dé' mille manières sur leurs sujets 
le misérable rieste de pouvoir qu'on leur à 
laissé! 
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CHAPITRE VIII. 
l^éparîjde tienne. 

Obligée de choisir, je ine décidai pour la 
Gallicie, qui me conduisoit au pays que je pré; 
férois, la Russie. Je me persuadai qu^ine fais 
éloignée de Vienne , toutes ces tracasseries, sus- 
ci tées sans doute parle gouvernement françois ^ 
cesseroieut, et qu'en tout cas je pourrois , s'il 
étoit nécessaire, partir de Gallicié pour rega- 
gner Bucharest par la Transylvanie. La géogra- 
phie de l'Europe, telle que Napoléon Ta faite, ne 
s'apprend que trop bien par le malheur : les dé' 
tours qu'il falloit prendre pour éviter sa puis- 
sance étoient déjà de près de deux fnille lieues ; 
et maintenant, en parlant de Vienne même , j'é- 
toîs réduite à emprunter le territoire asiatique 
pour y échapper. Je partis donc sans avoir reçu 
mon passeport de Russie, espéran t calmer ainsi 
les inquiétudes que la police subalterne de 
Vien ne concevoit de la présence d'une personne 
qui étoit en disgrâce a?iprès de l'empereur Napo- 
léon. Je priai un de mes amis de me rejoindre, 
en marchant jour et nuit, dès que la réponse de 
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Bussie seroit arrivée , et je m'acheminai sur 
la route. Je fis mal de prendre un tel parti , 
car è Vienne j'étois défendue pïir mes amis et 
par Topinion publique; je pouvois de là facile- 
ment m'adresser à l'empereur ou à son pre- 
mier ministre; mais une fois confinée dans 
une ville de province, je n'avois plus affaire 
qu aux pesantes méchancetés d'un sous-ordre, 
qui Youloit se faire un mérite de ses procédés 
envers moi auprès du gouvernement françois: 
voici cc»mment il s'y prit 
. Jem'^arrétai quelques jours à Brunn, capitale 
de la Moravie, où l'on retenoit en exil un co-^ 
lonel anglois, M. Mills, homme d'une bonté 
et d'une obligeance parfaites , et, suivant l'ex- 
pression angloise, tout-à-fait inqffensif. On 
le rendoit horriblement malheureux, sans 
prétexte et sans utilité. Mais le ministère au- 
trichien se persuade apparemment qu'il se 
donnera l'air d^ la force en se faisant perse-* 
cuteur: les avisés ne s'y trompent pas, et ^ 
comme le disoit un homme d'esprit ^ sa ma** 
nière de gouverner en fait de police, ressemble 
à ces sentinelles placées sur la citadelle de 
Brunn, à demi détruite; il fait exactement la 
garde autour des ruines. A peine étois-je à 
Bru fin, qu'on me suscita tous les genres dc^ 
XV. i5 



'2^$ JH% .ÀVNEÈS D^EXILa 

trj»ca(SfP^rîe;$ e)Ur m^s pg^^ports et sut ceiii dt 
ipe$ cQpppagnofis da voyagie. Je deiiianiiai ii 
permii^sÎQf^ cV<ei?v4i)yer »on fila à Vienne, pour 
4onner à çH ég^râ le^ éclaircîci^efB«ti6 néeesr 
saîre^; on IPI^ d^çUm <}v^il n'était pas permis 
à mpn fib plus qu'à moi de faire une lieue 
eo arrière. J'ignore «i l'eroperepp d'Autriche 
ou M* de Met|:pmich étoient instruits de toutes 
ces absurdes platitudes; mais je rencontrai à 
Bruni), d^ns les employés du gouTememenli 
à quelques exceptions près, une crainte de 
^e icomproipi^etti^qui me parut tout-iufai t digne 
du régifP^ a<C)tuiel de la France ; et méme^ il 
Ifaut ^n convenir, quand lés François ont peur, 
ils sont plu^ excusables, car, sous l'empereur 
STapoléon, il s^agit au moips de Texii, de I| 
prî^!K)n ou de la mort, 

Legôu«^erneur de Moravie, hons me cFailletir^ 
£or t. estimable, m'annonça qu'<»n m'ordonnoit 
de traverser la GalUcie le plus vite possible, 
ft qu'il m'étoit interdit 4le m'a rrôter plus de 
«^îngt-^qyatre heures à Laiiaut,oii j'avôis l^iu" 
lànti^n d'aller. Laneut est ia terre dç ia prin- 
cesse LubDmirskm , «œurdu priuce Adam Gzar- 
tartnski, niaréohal de la eonfiéfl^ratida polo-» 
noi^e, que les troupes autricfaiettiies allaient 
Aouteiiir. La princesse Lubomirska étoit elle^ 
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tttèiùè généralement considérée par son carac- 
tère personnel, et syrlout par la généreuse \ 
bienfaisance avec laquelle elle se servoit de sa 
fortniie ; de plu3, 6on attachement à la maison 
d'Autriche étôit connu , et , quoique Polonoise, 
elle n'avoit point pris part à l'esprit d'opposi»- 
ilon qui i^'est toujours manifesté en Pologne 
contre 1< gouvernement autrichien. Son neveu 
€t sa nièce, le prince Henri et la princesse 
Thérèse , avec qui j'avois le bonheur d'être 
jiée, sont doués Fun et l'autre des qualités 
les plus brillantes et les plus aimables; on 
pôuvoit Sans doute les croire très*attachés^ à 
leur patrie polonoisè ; mais il étoit alors assez 
difficile de faire un crime de cette opinioq, 
quand on en voyoit te prince de Schwarzenberg 
à la téta de trente mille hommes, se battre 
pour le rétablissement de la Pologne» A quoi 
n'en sont pas réduits >Ges malheureux princes 
à qui l'on dit sans cesse quHl faut obéir .aux 
circoiistanees ? c'est teùr proposer dé gouverï^ 
nev à tout vent. Les succès de Bonaparte font 
envie k la plupart des gouvernans d& l'Aller 
magné; ils se persuadent que c'est ppur avo£r 
4té trop honnêtes gens qu'ils- ont été battus, 
tan4is q«e c^^st pour ne l^avoir point ^té assear. 
Si leâ Allemands avoient imit^ les^ Espagnol^ , 
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«'ils s'étoîent dit : Quoi qu'il arrive, nous ne 
-supporterons pas le joug étranger; ils seroient 
encore une nation , et leurs priuces ne'traîne- 
roient pas dans, les salons, je ne dis pas de 
l'empereur Napoléon , mais de tous ceux sur 
lesquels un rayon de sa faveur est tombé. 
L'empereur d'Autriche et sa spirituelle com- 
pagne conservent sûrement autant de dignité 
qu'ils le peuvent dans leur situation; mais 
cette situation est si fausse en elle-même, 
qu'on ne peut la relever. Aucune des actions 
du gouvernement autrichien en faveur de la 
domination françoise, ne saurait être attri- 
buée qu'à la peur, et cette muse nouvelle in- 
spire de tristes chants. 

J'essayai de représenter au gouverneur de 
MoraVie que si l'on me poussoit ainsi avec 
tant de politesse vers la frontière, je ne saurois 
que devenir, n'ayant pas mon passeport russe, 
et que je me verrois contrainte, ne pouvant 
ni revenir ni avancer, à passer ma vie à Brody, 
ville frontière entre la Russie et l'Autriche , où 
les Jiiifs se sont établis pour faire le côonmerce 
dé transport d'un empire à l'autre, « Ce que 
TOUS me dites e^t vrai , me répondit le gou- 
verneur; mais voici mon ordre. » Depuis quel- 
que temps les gouvèriiemens ont trouvé l'art 
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ck persuader qu'un agent civil est soumis à la 
même discipline qu'un officier : la réflexion , 
dans ce second cas , est interdite, ou du moins 
elle trouve raremeni sa place; mais on auroit 
de la peine à faire comprendre à des hommes 
responsables devant la loi, comme le S^ont tou$ 
les magistrats en Angleterre, qu'il ne leur est 
pas permis de juger l'ordre qu'on leur donne. 
Et qu'arrive-t-il de cette servile obéissance ? si 
elle n'avoit que le chef suprême pour objet, 
elle pourroit encore se concevoir dans une 
monarchie absolue; mais en l'absence de ce 
chef, où de celui qui le représente, un sui3al- 
terne ^eut abuser à son gré de ces mesures de 
police, infernale découverte des gouverne- 
mens arbitraires , et dont la vraie grandeur ne 
fera' jamais usage. 

Je partis pour là Gatlicie, et cette fois, je 
l'avoiie , j'étois complètement abattue; le fan- 
tôme de la tyrannie me poursuivoit partout ; 
je voyois ces Allemands , que j'avois connus si 
honnêtes, dépravés par la funeste mésalliance 
qui semblait avoir altéré le sang même des 
sujets , comme celùide leur souverain. Je crus 
qu'il n'y avoit plus d'Europe que par-delà les 
mers ou les Pyrénées, et je désespérois d'at- 
teindre un asile selon mon âme. Le spectacle 



l3o Di:3t ANNÉES b'sXII^. 

de la Gallicie n'étoit pas propre à sanimer 1^ 
espérances sur le sort de la raee horoaine. Le$ 
Autrichiens ne savent pas .se faire aimer dei 
peuples étranget^ qui leur sont soumis. Pen-^ 
dant qu'ils ont possédé Venise, la première 
chose qu'ils ont faite a été de défendre le car^ 
naval , qui ^toit devenu , pour ainsi dire , une 
institution^ tant il y avoit de temps qu'on par* 
loi t du carnaval de Venise. Les hommes les plud( 
' roides de la monarohie furent choisis pour gou- 
verner cette ville joyeuse; aussi les peuples du 
Midi aiment-ils presque mieux être pillés par 
des François que régentés par des Autrichien^ 
Les Polonois aiment leur patrie comme un 
ami malheureux : la contrée est triste et mot 
ix^tbne, le peuple ignorant et paresseux ; on y 
a toujours voulu la liberté ; on Q'a jamais su 
l'y établir. Mais les Polonois croient devoir et 
pouvoir gouverner la Pologne^ et ce seirtiment 
est usituret Cependant l'éducation du peuple 
y çst si négligé^ f et toute espèce d'industrie lui 
est »i étrangère, que les;f uifs se sont eiup^r^ de 
tout le commerce, et font vendre ^m^ paysans, 
pour une provision d'eau^^-de^yie, toute li| ré^ 
coite de l'année prochaine. La distance des seit 
gneurs aux paysans est si grande, le luxe des 

uns çt l'affreuse misère des autres offrç un 



tontras^f^ si choquant^ que probablement le& 
Àutrix;hi«n.% y ont apporté des lois meilleure» 
<)ue celle» qui y elistoient. Mais un peuple fier, 
et celui-ci l'est dans da détresse^ ne veut pas 
qu'on l'humilie, même en lui faisant du bien« 
et c'est à quoi les Aull*icbiens n'ont jamais 
manqué. Ilso&t divisé la GaUicie en cercles, 
et chacun de ces cercles est commandé par 
un fonctionnaire allemand; quelquefois un 
homme distingué se charge, de cet emploi ^ 
mais H plus souvent c'est une espèce de bru- 
tal pris dails les rangs subalternes^ et qui com^» 
mande despotiquertient aux plus grands sei- 
gneurs de kl F&lpgne. La police qui, daiks les 
temps actuels^ a remplacé le tribunal secret> 
autor^e les mesures les plus oppressives^ Or, 
qu'on Se représente ce que c'est que la po- 
lice , c'est-à-dire ce qu'il y a de plus subtil et 
de plus arbitraire dans lé gouvernement « con<* 
fiée aux mains grossières d'tin capita^ine de 
cercle. On voit à chaque poste de la GaUicie 
trois espèces de personnes aqcourir autour des 
voitures dits vùjageurs, les marchands juifs , 
les meiodians polonoiaet les espionsallemands. 
Le pays ne semble habité que par ces trois 
espèces d'hommes. Les mendiansi avec leur 
longue barbe et leur ancien costume sarmate» 
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inspirent une profonde pilié; iï est bien Vrai 
que s*ils vouloient travailler ils ne seroient pltis 
dans cet état : mais on ne sait si c'est orgueil 
ou paresse qui leur fait dédaigner le soin de la 
terre asservie. 

On rencontre sur les grands chemins des 
processions de femmes et d'hommes portant 
rétendardde la croix , et chantant des psaumes; 
une profonde expression de tristesse r^ne sur 
leur visage : je les ai vus quand on leur don-, 
noit, non ps^s de l'argent, mais des alimens 
meilleurs que ceux auxquels ils étoient ac- 
coutumés, regarder le ciel avec étonnement, 
comme s'ils ne se croyoient pas faits pour jouir 
de ses dons. L'usage des gens du peuple, en Po- 
logne, est d'embrasser les genoux des seigneurs, 
quand ils les rencontrent; on ne peut faire un 
pas dans un village sans que les femmes, les en^ 
fans, les vieillards vous saluent de cette m a-^ 
pièrOt Q^ Yoyoù au milieu de ce spectacle d^ 
mtsièrç q^çl<T^i^s hommes vêtus en mauvais 
firaç, qiû espionnoient le malheur; çaf ç'étoit 
là le seul objet qui pût s'offrir à lei^r yue. Les, 
capitaines de cercles refusoient des pas^epoifts; 
^ux seigneurs polonois, dans la crainte qu'ils, 
ne se vissent les uns les autres , ou qu'ils n'ai-* 
^asseiit à Yarsovie. Ils oblîgeoient ces sei^neMr^ 
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k comparoîlre tous les huit jours, pour con- 
stater leur pi'ésehce. Les Autrichiens procla- 
inoient ainsi de toutes^ les manières qu'ils 
se savoient détestés en Pologne, et ils parta- 
geoîent leurs troupes en' deux moitiés : l'une 
chargée de soutenir au dehors les intérêts de 
la Pologne, et l'autre qui devoit au-dedans em- 
pêcher les Polonois de servir cette même cause*- 
Je ne crois pas que jamais un pays ait été plus 
misérablement gouverné, du moins sous les 
rapports politiques, que ne l'étoit alors la 
Gallicie ; et c'est apparemment pour dérober 
<îe spectacle aux regards, qu'on étoit si diffi- 
cile pour le séjour, ou même pour le passage 
des étrangers dans ce pays. 

Voici la manière dont la police autrichien ne' 
se conduisit envers moi pour hâter mon voyage. 
Il faut, dans celle route, faire viser son passe- 
port par chaque capitaine de cercle ; et de trois 
postes Tune on trouvoit l'un de ces chefs-liieux 
de cercle. C*est dans les bureaux de la police 
de ces villes que l'on avoit fait placarder qu'il 
•falloit me surveiller' quand je passerois. Si ce 
n'étoit pas une rare impertinence que de trai- 
ter ainsi une femme, et une femme persécutée 
poiir avoir rendu juslîce'à l'Allemagne, on ne 
'pourroits'eip pêcher de rire de cet excès de 
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les uns et les autres sont aisément remués par 
tout ce qui est bon et beau , et les agens que 
rAutriche y envoie semblent des hommes de 
bois au milieu de cette nation mobile. 

Enfin mon passeport de Russie arriva , et 
j'en serai reconnoissante toute ma vie, tant il 
me fit plaisir. Mes amis devienne étoienl par- 
venus, dans le même moment, à écarter de 
moi la maligne influence de ceux qui croyoient 
plaire à la France en me tourmentant Je me 
flattai, cette fois, d'être tout-à-fait à l'abri de 
nouvelles peines ; mais j'oubliois que la circu- 
laire qui ordonnoit à tous les capitaines de 
cercles de me surveiller n'étoit pas encore ré- 
voquée, et que c'étoit directement du ministère 
que je tenois la promesse de faire cesser ces 
ridicules tourmens. Je crus pouvoir suivre 
mon premier projet et m'arréter à Lanzut, ce 
château delà princesse Lubomirska,si faineux 
en Pologne, parce qu'il réunit tout ce que le 
goût et la magnificence peuvent offrir de plus 
parfait. Je me faisois un grand plaisir d'y re- 
voir le prince Henri Lubomirski, dont la so- 
ciété , ainsi que celle de sa charmante femme, 
m'a voit fait passer, à Genève, les momens les 
plus doux. Je me proposois d'y rester deux 
jours et de continuer ma routé bien vite , puis- 
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que de toutes parts on annonçoit la guerre dé- 
clarée entre la France et la Russie. Je ne vois 
pas trop ce qu'il y avoit de redoutable pour le 
repos de l'Autriche dans mon projet : c'étoit 
une bizarre idée que de craindre mes relations 
avec des Polonois , puisque les Polonois ser- 
voient alors Bonaparte. Sans doute, et je le 
répète, on ne peut les confondre avec les au- 
tres peuples tributaires de la France: il est 
affreux de ne pouvoir espérer la liberté qu^ 
d'un despote, et de n'attendre l'indépendance 
de sa propre nation que de l'asservissement da 
reste de l'Europe; maïs , enfin , dans cette cause 
polonoise, le ministère autrichien étoit plus 
suspect que moi, car il donnoit ses troupes 
pour la soutenir^ et moi je consacrois mes pau- 
vres forces à proclamer la justice de la cause 
européenne , défendue alors par la Russie. Au 
reste, le ministère autrichien et les gouyerne^ 
mens alliés de Bonaparte ne savent pli^s ce que 
c'est qu'une opinion, une conscience, une 
affection ; il ne leur reste ^ de l'inconséquence 
de leur propre conduite et de l'art avec lequel 
la diplomatie de Napoléon les a enlacés, qu'une 
seule idée nette, celle de la force, et ils font 
tout pour lui complaire. 
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CHAPITRE IX. 
Passade en Pologne, 

A'xK^ivki dani lies premiers jours d« juillet aii 

fihef-li^u du Ceccle dpnt dépend Lahsut ; ma 

yoilure s'arrêta devant la po^te^ et mon fib 

aUa, comme à l'ordinaire , faire viser mon 

passeport. Au bout d'uu quart d'heure, je m'é- 

tonuois de ue pas le revoie , et je priai M. Schle- 

f/s\ d'^Uer savoir à quoi* teuoit oe relard. ;Tous 

^A^ àew% revim»eot suivis d'uu homme dont j^ 

.^'oublierai de ma vie la figuré : \xn sourire gra- 

,£ieux 9ur de^ traits stupide^ doDuoit à sa phy^ 

^ionpmiej'expressîou la plusjdiésagréahle.AfoB 

'/OllSf \xQT% de lui 9 m'apprit que }e capitaine du 

:çe.rcle lui avoit déclaré que je ne pouvois rester 

plus d^ huit heuces à Lanzut , et que , pour sW 

#urer df" mou obtéi^sanœ à cet ordre, un de ses 

.^rommissaire^ me suivrpit jusqu'au, château , 7 

e^trerpit avec moi, et ne me quitteront qu'après 

que j'eu serois pariiei Mon fils avott représenté 

à ce capitaine qu'abîmée de fatigue, comme je 

rétpis , j'ayois besoin de plus de huit heures 

pour me reposer , et que la vue d'un commb- 

sairede police, dans mon état de souffrance, 
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|x>utroit me causer un ébranlement très-fu- 
neste. Le capitaine lui avoit répondu avec une 
brutalité qu'on ne sauroit rencontrer que chee 
des subalternes allemands; Ton ne rencontre 
aussi que là ce respect obséquieux pour le pou- 
voir qui succèd/e immédiatement k l'arrogance 
envers les foibl^s. Lps mouvemens de Tâme de 
ces hommes ressemblent aux évolutions d'un 
jour de parade ; elle fait demi-tour à droite et 
demi-'tour à gauche, selon l'ordre qu'où leur 
4ouue. 

r 

Jjç çQxamï^^iv^ chargé de me surveiller se 
fatigiioitdooeen révérences jusqu'à terre ^mais 
il ne vouloit modifier en rien sa consigne. Il 
monta dans une calèche dont les chevaux tpu- 
choient les roues de derrière de ma berline, 
l/idée d'arriver aipsi çhe^^ un ^incien ami| dan^ 
un Uep de délipes où jç me faisois «ne fête de 
passer quelques jours, qette idée me fit un mal 
que je ne pus surmonter; il s y joignit aussi , 
je crois , Tirrilàtion de sentir derrière moi cet 
insolent espion , bien facile à tromper assuré- 
ment, si l'on en avoit eu l'envie, mais qui 
faisoit ;^0Q métier ^atyeq un insupportable mé«^ 
Is^ng^ de pédauterie et de rigueur (i). Je pris 
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(i) Pour expliquer combien étoient vives et justement 
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i|ne atjtaque de nerfs au milieu de la route , et 
Ton fut obligé de me descendre de ma voiture, 
et de me coucher sur le bord du fossé* Cç 
misérable commissaire imagina que c'étoit H 
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fondées les an goisses qu'éprouvoi t ma mère cl ans ce Yoy a ge, 
je dois dire que l'attention de la police autrichienne n'étoit 
pas dirigée sui^elle seule. LesignalementdeM. Roccaavoit 
été envoyé sur toute la route, avec ordre de l'arrêter en 
qualité d'officier François ; et quoiqu*il eût donné sa dé-^ 
mission , quoique ses blessures le missent liors d'état de 
continuer son service militaire , nul doute que , s'il avoft 
été livré à la France , on ne l'eût traité arec la dernière 
rigueur. Il avojt donc voyagé seul et sons un nom sup- 
posé , et c'est à Lanzut qu'il avoit donné rendez-vous à ma 
mëre. Y étant arrivé avant ellç , et ne soupçonnant pas 
qu'elle pût être escortée par un commissaire de police , 
il venoit à sa rencontre , plein de joie et de confiance^ Le 
danger auquel il s^exposôit, sans le savoir, glaça -de ter- 
reur ma mëre , qui eut k peine' le temps de lui faire 
signe d^ retourner sur ses pa^^-èt sans la généreuse pré- 
sence d'esprit d'un geutill^omme^pplonois, qui fournit à 
M. Rocca les moyens de s'^chapper^ il eût infailliblement 
été reconnu et arrêté par le commissaire. 

Ignorant quel pourroit être le sort de son manuscrit, 
et dans quelles circonstances publiques ou privées elle 
pourroit le faire paroitre , ma mëre a cru devoïi- suppri- 
4n.er ces détails ^ qu'il m'est aujourd'hui permis de faire 
connoître. 

( Note de r Éditeur, ) 
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cas d'avoir pitié de moi, et il envoya, salas 
sortir lui-même de sa voiture, son domestique 
pour me chercher un verre d'eau. le ne puis dire 
la colère que j'éprouvois contre moi-même, de 
la foiblesse de mes nerfs ; la compassion de cet 
homme étoit une dernière offense que j'aurois^ 
voulu du moins m'épargner. Il repartit en, 
même temps que ma voiture, et j'entrai avec 
lui dans la cour du château de Lanzut. Le prince 
Henri, qui ne se doutôitde rien de pareil, vint 
au-devant de moi avec la gai té la plus aimable ; 
il fut d'abord effrayé de ma pâleur ^ et je luî 
appris tout de suite quel hôtesingulier j'ame- 
nois avec moi; dès lors son sang-froid , sa fer- 
meté et son amitié pour moi né se démentirent 
pas un instant. Mais conçoit-on un ordre de 
choses dans lequel un commissaire de police 
s'établisse à la table d'un grand seigneur, tel 
que le prince Henri, ou plutôt à celle de qui 
que ce soit, sans son consentement? Après le 
souper, ce commissaire, s'approcha c^e ippi) 
û\s, et lui dit, a.vec ce son, de voix mielileux. 
que j'ai particulièrement en aversion , quand 
il fiiert à dire des paroles blessantes : « Je.de}- 
VroiSt d'après mes ordres, passer la nuit dân^ 
la cb.;a>mbre de madame votre mère , afin dç 
m'assurer qu'elle n'a de conférence avec^peiv- 

i6. 
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sonne ; mais je n'en ferai rien , par égard pour 
elle. » — « Vous pouvez ajouter aussi par égard 
pour vous 9 répondit mon fils; car si vous 
mettez, de nuit, le pied dans la* chambre de 
ma mère, je vous jetterai par la fenêtre. » -^ 
« Ahl monsieur le baron ,» répondit le commis- 
saire , en se courbant pli^s bas qu'à l'ordinaire, 
parce que cette menace avoit un faux air de 
puissance qui ne laissoit pas de le toucher, li 
alla se coucher, et le lendemain , à déjeuner , le 
secrétaire du prince s'en empara si bien , en 
lui donnant à manger et à boire, que j'aurois 
pu, je crois, rester quelques heures de plus; 
mais j'étois honteuse d'attirer une telle scène 
chez mon aimable hôte. Je ne me donnai pas le 
temps de voir ces beaux jardins qui rappellent 
le climat du midi, dont ils offrent les produc- 
tions , ni cette maison qui a été l'asile des émi- 
grés françois persécutés, et où les artistes ont 
envoyé les tributs de leurs talens, e.n retour 
de tous les services que leur avoit rendus la 
dame du ch&teau. Le contraste de ces douces 
^t' brillantes impressions, avec la douleur et 
rihdigriation que j'éprouvois , étoit intolé«- 
rable : le souvenir de Lanzut, que j'ai tant de 
raisons d aimer, me fait frissonner quand il 
de retrace à moi. ' 



r Je m'éloignai doncde cette de¥ï^^u;ra en yer- 
sant des larmes amères, et ne saçtiant pits c^ 
qui' m'étbit -réservé pendant Ifts cinquante 
lieues que j'avois encore à parcoyrip $ur le 
territoire autrichien. Le commissaire mecoçifl- 
dûisit jusqu'aux confina de son cercle, et 
quand il me quitta,' il me demanda si j'étoi$ 
contente de lui : la bêtise de cet homme àér 
sarma mon ressentiment. Ce qu'il y a de parr 
ticuHer à toutes ces peraécu tion3 ,<Jui n'étoienF 
point jadis dans le caractère du gouvernemfînt 
autrichien, c'est qu'elles sont exécutée^ pw 
ses agcns avec autant de rudesse qy^. de gâ.u- 
cherië: ces cidèvaht honnêtes gens portent^ 
dans les vilkiiies choses qu'on exige d'eux;, 
l'exactitude scrupuleuse qu'ils metioient dan$ 
les bonnes, et leur esprit borné dans cetie 
nouvelle manière de gouverner, qui ne le«F 
étoit pdint connile, leur fait faire cent sot-' 
lises, soit par maladresse, soit par grosatereté» 
Ils prennent ia massue d'Hercule pour tuer 
ùtic mouche, et pendant cet inutile effort les 
choses les plus importantes pourroiënt leur 
échapper. " ^ 

En sortant ducercle de Lan?;ut, je rencontrai 
encore , jusqu'à Léopol , capitale de la Gallicie , 
des grenadiers qui étoient placés de poste en 



244 DIX ANNEES d'eXIL. 

pdsfte pour s'assurer de ma marche. J'aùrois ea 
regret au temps qu'on faisoit perdre à.ces braves 
gens, si je n'avois pensé qu'il v^loit encore 
mieux qu'ils fussent là qu'à la malheureuse 
armée que l'Autriche livroit à Napoléon. Arrir 
véeà Léopol , j'y retrouvai Tancienne Autriche 
dans le gouverneur et le commandant de la 
province, qui me reçurent tous les deux avec 
une politesse parfaite , et me donnèrent ce que 
je souhaitois avant tout, un ordre pour passer 
d^Au triche en Russie. Telle fut la fin de mon 
séjour dans cette monarchie, que j'avois vue 
ptiissante, juste et probe. Son alliance avec 
Napoléon , tant qu'elle a duré, l'a réduite au 
dernier rang parmi les nations. L'histoire n'our 
bliera point, sans doute, qu'elle s'est mon- 
trée très-belliqueuse dans ses longues guerres^ 
contre la France , et que son dernier effort , 
pour résister à Bonaparte , fut inspiré par un 
enthousiasme national très-digne d'éloge ; mais 
le souverain de ce pays, cédant à ses conseil- 
leî*s plus qu'à soù propre caractère , a détruit 
tout-à«fait cet enthousiasme, en arrêtant son 
essor. Les malheureux qui ont péri dans les 
<:hamps d'Ësling et de Wagram, pour qu'il y 
-eût encore une monarchie autrichienne et un 
peuple allemand, ne s'attendoient guère que 
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leurs compagnons d'armes.se battroient, trois 
ans après, pour que 1 empire de Bonaparte 
s'étendit jusqu^usîfipi^tiè|}e^ ^9 l'Asie , et qu'il 
n'y eût pas^dans l'Europe entière, même un 
désert où les pr.€i»n£its^^, d^f^nîu les rois jus- 
qu'aux sujets, pussent trouver un asile; car 
tel est le but et J'tintquft^httt de^li^iHarre^le'la^ 
France cotise ianuasie.f)i t;* ; c -^rr, i '^*'\ 
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Russie comme l'état le.pl««jlibre «Jôd'EuWïpc.;^ 
mais le joug que l'empereur de France fait 
peser sur tous les états du continent est tel , 
qu'on se croit dans une république dès qu'on 
arrive dans un pays où la tyrannie de Napo- 
léon ne peut plus se faire sentir. C'est le i4 
juillet que j'entrai en Russie ; cet anniversaire 
du premier jour de la révolution me frappa 
singulièrement : ainsi se refermoit pour moi 
le cercle de l'histoire de France qui, le i4 
juillet 1789, avoit commencé (i). Quand la 
barrière qui sépare l'Autriche de la Russie 
s'ouvrit pour me laisser passer, je jurai de ne 



(i) C'est le 14 juillet 181 7 que ma mëre nous aëté en- 
levée , et que Dieu Fa reçue dans son sein. Quelle âme ne 
seroit pas saisie d'une émotion religieuse, en méditant- 
sur ces rapprochemens mystérieux qu'offre la destinée 
humaine ! 

( Note de f Éditeur. ) 
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' jamais remettre les pieds dans un pays soumis 
d'une manière quelconque à l'empereur Na- 
poléon. Ce serment me permettra -t- il jan^ais 
de revoir la belle France ! 

Lé premier homme qui me reçut en Russie, 
ce fut un François autrefois commis dans les 
bureaux de mon ^ère; il me parla de lui les 
larmes aux yeux, et ce nom ainsi prononcé 
me parut un heureux augure. En effet, dans 
ceterapire russe, si faussement appelé barbare, 
je n'ai éprouvé que des impressions nobles et 
douces: puisse ma reconnoissancè attirer, des 
bénédiclions de plus sur ce peuple et sur son 
souverain 1 X'entrois en Russie dans un mo- 
i»ent où l'armée françoJse.avoit déjà pénétré 
très-ayant sur le territoire russe, et cepen- 
dant aucune {>ersécution , aucune gène n'arré- 
toit ua instant l'étranger voyageur : ni moi, 
ni mes compagnons^ nous:ne savions un mot 
de .russe ; nous ne parlions que le françots , la 
langue des ennemis qui dévastoient l'empire ; 
je n'àvois pas même avec moi , par une suite 
de hasards fâcheux, un seul domestique qui 
parlât xu&^^ 9 ^i sans un médecin allemand 
(le docteur Renner), qui le plus généreuse- 
ment du monde voulut bien nous servir d'in- 
terprète jujsqu'à Moscou, nous aurions vrai- 



^48 DIX. ANNEES d'exil; 

ment mérité ce nom de sourds et muets ^ qne * 
les Russes donnent aux étrangers dans leur 
langue. Eh bien! dans^et état, 'notre Toyage 
eût encore été sûr et facile, tant est grande en 
Russie rhospitalité des nobles et du peuple! 
Dès nos premiers pas, nous apprîmes que la 
route directe de Pétersboiïrg étoit déjà oc- 
cupée par les armées , et qu'il falloit passer par 
Moscou pour nous y rendre, C'étoit deux cents 
Jieues^e détour; mais nous en faisions i déjà 
quinze cents, et je m'applaudis maintensant 
d'avoir vu Moscou. : • 

La première proviuoequ'il nDUsfallut traver- 
ser, la Volhy nicj fait partie de la Pologne russe; 
c'est un pays fertile, inondé- de Juifs cotnrac 
la Gallicie, mais beaucoup moins rajsénable. 
Je m'arrêtai dans le>cbateau dfun seîgneQt' po* 
lonois auquel j'étois: recommandée; il me con- 
seilla de me hâter d'avan<:er, p^rce que les 
François mairchoient sturkiYolbyme^ et.qu'ils 
pourroient bien y entrer dans huit jours. Les 
Polonois,en général^ aiment mieux les Russes 
que les Autrichiens ; les Russes et les Polonois 
sont de race esclavonne; ils.ont été ennemis, 
mais ils se considèrent mutuellement, tandis 
-que les AUemands,^ plUff avancés que ks £scla- 
yons dans la civilisation européenne ^ ne sa- 
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vent pas leur ren-dre justice à d'autres égards. 
Il^toit facile de voir qUelesPolonois, en Vol- 
hynie , ne redôUtoient pas l'entrée des iFran- 
çois ; mais , bien que leur opinion fût connue , 
on tie leur faisoit pas éprouver ces persécu- 
tions de détail qui ne font qu'exciter la haine 
sans la contenir. C'étoit cependant toujours 
un pénible spectacle que celui d'une nation 
soumise par une autre : il faut plusieurs siècles 
avant que l'unité soit si bien établie, qu'elle 
fasse oublier le nom de vainqueur et celui de 
vaincuî. 

A Citomir, chef-lieu de la Volhynie, on 
me raconta que le ministre dé la police russe 
avoit é té envoyé à Wilna, pour savoir le motif 
de l'agression de l'empereur Napoléon , et pro- 
tester selon les formes contre son entrée sur ie 
territoire de .Russie. On aura de la peine à 
croire aux sacrifices sans nombre que l'em- 
pereur Alexandre a faits pour conserver là 
paix. Et en effet, loin que Napoléon pût ac- 
cuser l'empereur Alexandre d'avoir manqué 
au trailé de Tilsitt, l'on àurpit pu bien plutôt 
4ui reprocher une fidélité trop scrupuleuse à 
.ce funeste traité; et c'étoit Alexandre qui eût 
r été en droit de faire la guerre à Napoléon, 
comme y ayant manqué le premier. L'empe- 
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reur de France sei livra, dans sa conversation 
avet M. de Balastïeff, ministre de la police j 
k ces inconcevables indiscrétions qu'on pren- 
droit pour de Tâbàndon, si Ton ni savait pas 
qu'il lui convieirt d'augmenter là terreur qu'il 
inspire, en se montrant au-dessus de tous les 
genres de calcul, u Groyez-Vous, dit-il à M. de 
(t Bâlasheff,' que je me soticie de ces jacobins 
«de Polonois? » Et en :effet, on assure qu'il 
existe une lettre adressée , il y a quelques an- 
nées , à M. de Romanzoff , par uni des ministres 
de Napoléon , dans laquelle on propose de rayer 
de tous les actes européens le nom de Pologne 
et de Polonois. Quel malheur pour cette nation 
que l'empereur Alexandre n'ait pas pris le 
titre de roi de Pologne, et associé la cause de 
ce peuple opprimé à celle de toutes lesiimes 
généreuses! Napoléon demanda à un de ses 
généraux, devant M. de Balasfaeff , s'il avoit 
Jamais été à Moscou, et ce que c'étoit qite cette 
ville; le général dit qu'elle lui avoit paru» plu- 
tôt un grand village qu'une capitale. Et com^- 
bien y a-t-il d'églises? continua l'empereur. 
Environ seize cents, lui répandit-on. C'est in- 
concevable, reprit Napoléon , dans tm temps 
où l'on n*est plus religieux. — Pardon , sire, 
dit M. deBalasheff , les Russes et les Espagnols 
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le aont encore. Admirable réponse , et qui pré* 
Àageoit^ on devait Tcspérer, que les Moscovites 
seroient les Castillane du Nord. 

• • • 

KéanmoihyFàrméé françoisefaisoit des pro- 
grt^s rapides, Jet Ton est si atjcontunié à voir 

* * * • • 

les Frîihçois triompher de tout au-dehors ^ 
qnoique chez eux ils ne sachent résister à au* 
cuti genre de jongvq«c J^ pouvdi.*^ dfatndre àveo 
raison d^è les rencontrer déjà sfot la rôuteitiètn^ 
de Moscou^ Bigarre sort pour moi, que de fuir 
d'abord les François, au milieu desquels je suis 
née, qui ont porté mon père en triomphe, et 
de les fuir jusqu'aux confins de l'Asie! Mais 
enfin quelle est la destinée, grande ou petite, 
que l'homme choisi pour humilier l'homme 
ne bouleverse pas ? Je me crus forcée d'aller à 
Odessa, ville devenue prospère par l'adminis- 
tration éclairée du duc de Richelieu, et de là 
j'aurois été à Constantinople et en Grèce : je , 
me consolois^de ce grand voyage en pensant à 
un poème sut (Riehard Cœur-de-Lion , que je 
me propose d'écrire, si ma vie et ma santé y 
suffisent. Ce poème est destiné à peindre les 
mœurs et la nature de l'Orient, et à consacrer 
une grande époque de l'histoire angl.oise, celle 
où l'enthousiasme des croisades a fait plac« à 
l'enthousiasme de la liberté. Mais comme on ne 
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peut peindre que ce qu'on a vu, de n^êsfie 
qu'on ne sauroit exprimer que ce. qu'on a 
senti, il faut que j'aille à Constantinople, en 
Syrie et en Sicile , pour y suivre les traces de 
Richard. Mes compagnons de voyage, jugeant 
mieu3|: de mes forces que moi-même, me dis- 
suadèrent d'une telle enti'eprise , et m'assurè- 
rent qu'en me pressant je pourrois aller ea 
poste plus vite qu'une armée. On va voir qu'en 
effet je n'eus pas beaucoup de temps de reste. 
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CHAPITRE XI. 



Kie(U. 



ïxÉsohvn k poursuivre mon voyage en Russie, 
je me dirigeai sur Kiew, ville principale de 
l'Ukraine, et jadis de foute la Russie, car cet 
empire a commencé par établir sa capitale au 
midi. Les Russes avoient alors des rapports 
continuels avec les Grecs établis à Constanti- 
nople, et, en général, avec les peuples de 
l'Orient, dont ils ont pris les habitudes sous 
beaucoup de rapports. L'Ukraine est un pays 
très-fertile y mais nullement agréable; vous 
voyez de grandes plaines de blé qui semblent 
cultivées par des mains invisibles, tant les ha- 
bitations et les habitans sont rares. 11 ne faut 
pas s'imaginer qu'en approchant de Kiew ni 
de la plupart de ce qu'on appelle des villes en 
Russie, on voie rien qui ressemble aux villes 
de l'Occident ; les chemins ne sont pas mieux 
soignés, des maisons de campagne n'annoncent 
pas une contrée plus peuplée. En arrivant 
dans Kiew, le premier objet que j'aperçus, 
ce fut un cimetière : j'appris ainsi que j'étois 
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près d'un lieu où des hommes étoient rassem- 
blés. La plupart des maisons de Kiew ressem- 
blent à des tentes , et de loin la ville a Tair d'un 
camp ; on ne peut s'empêcher de croire qu'or\ 
a pris modèle sur les demeures ambulantes 
des Tartares, pour bâtir en bois des maisons 
qui ne paroissent pas non plus d'unç graoâé 
solidité. Peu de jours suffisent ppur }ea eon^ 
struire; de fréquens incendiés les conaument;, 
et l'on envoie à la foret pour se commander 
une maison , comme an marché pour &ire ses 
provisions d'hiver. An milieu de ces cabanes 
s'élèvent pourtant des palais, et surtout des 
églises dont les coupoles vertes et dorées frap- 
pent singulièrement les regards. Quand , le 
soir, le soleil darde ses rayons sur ces voûtes 
brillantes, on croit voir une illumination pour 
une fête, plutôt qu'un édifice durable. 

Les Russes ne passent jamais devant une 
église sans faire le signe de la croix^ et leur lon- 
gue barbé ajoute beaucoup à l'expression reli» 
gieusede leur physionomie. Ils portent pour la 
plupart une grande robe bleue, serrée autour 
du corps par une ceinture rouge; l'habit des 
femmes a a<issi quelque chose d'asiatique, et 
l'on y remarque ce goût pour les couleurs vives 
qui 0ou$ vient des pays cai le aoleîl est si 
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beau, qu'on aime à faire ressortir son véclat 
par les objets qu'il édairè. Je pris en peu de 
temps tellement de goût à cea habits orien- 
taux , que je n'aimois pas à voir des Russes vêtus 
comme le reste des Européens ; il me sembloit 
alors qu'ils alloient entrer dans cette grande 
régularité du despotisme de Napoléon , qui fait 
présent à toutes les nations de la conscription 
d'abord , puis des taxes de guerre ^ puis du Code 
Napoléon^pour régir de la même manière des 
natioKïS toutes différentes. 

Le Dnieper, que les anciens appeloient iîo- 
rysthène^ passe à Kiew, et l'ancienne tradilion 
du pays assure que c'est un batelier qui, en le 
traversant, trouva ses ondes si pures, qu'il 
voulut fonder une ville sur ses bords. En effet, 
les fleuves sont les plus grandes beautés de la 
nature en Russie. A peine si l'on y rencontre 
des ruisseaux , tant le sable en obstrue le cours. 
Il n'y a presque point de variété d'arbres ; Le 
triste bouleau revient sans cesse dans cette 
nature peu inventive ; on y pourroit regretter 
même les pierres , tant on est quelquefois fa- 
tigué de ne rencontrer ni collines ni vallées, 
et d'avancer toujours sans voir de nouveaux 
objets. Les fleuves délivrent l'imagination de 
cette fatigue : aussi les prêtres béniss'ent-ils 
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ces fleuves. L'empereurj rimp^ralrice et toute 
la cour vont assister à la cérémonie de la bé- 
nédiction de la Neva , dans le moroetit du plus 
grand froid de l'hiver. On dit que WJadimir , 
au commencement du onzième siècle, déclara 
que toutes les ondes du Boristhène étotent 
saintes, et qu'il suffisoit de s'y plonger pour 
être chrétien; le baptême des Grecs se faisant 
par immersion , des millieirs d'hommes allèrent 
dans ce fleuve abjurer leur idolâtrie. C'est ce 
même Wladimir qui avoit envoyé des députés 
dans divers pays , pour savoir laquelle de toutes 
les religions il lui convenoit le mieux d'adop- 
ter^ il se décida pour le culte grec, à cause de 
la pompe des cérémonies. Il le préféra peut- 
être encore par des motifs plus importans: 
en effet, le culte grec, en excluant l'empire du 
pape, donne au souverain dé la Russie.les pou^ 
Yoirs spirituels et temporels tout ensemble. 

La religion grecque est nécessairement moins 
intolérant^ que le catholicisme; car, étant ac- 
cusée de schisme, elle ne peut guère se plain- 
dre des hérétiques : aussi toutes les religions 
sont admises en Russie, et, depuis les.bord^ 
du Don jusqu'à ceux de la Neva , la fraternité 
de patrie réunit les hommes , lors même que 
les opinions théologiques les séparent. Les 
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prèltes gi*ec9 sont mariés^ , et presque jamais 
les'géii^lilshomiDes n'entrent dans cet état : il 
en résulte que le clergé n'a pas beaucoup cTas^ 
cendilnt politique ; il agit sur I<â peuple, mais 
il est très- soumis à l'empereur. 
• Le^icérémonies du culte grec sont au^iik»ins 
^u$6i beHéa qae celles de^ catholiques ; lés 
cfaaiits d'église sont ravistianâ r tout porte à la 
féveriedans ce culte ; il a quelque chose de poé- 
tiqué et de sensible, mats il me semble qu'il 
captive plus rimàginaiion ^u'il ne dirige la con- 
duite; Quand lé prêtre' Mrt du sanctuaire; où 
il reste raifermé pendant qu'il communie, on 
'diroit 'qu'on Toit s'ouvrir lès partes du jour; le 
nuage d'enoens qui l'enTiroBiie, l*at*gent, l'or 
«ties {)ierreries qui brillent sûr ses yéteméiis et 
dans l'église, semblent Tenir du pays où Fou 
«ddroit le soleiL Les sentimeiis recueillis qu'in^ 
spire l'archiieetiire gbthiqtte eu Allemagne , en 
France et éU' Atigle^rrof ne peuveni: se cb'm-^ 
parer en rien à l'effet des églises grecques ;elle$ 
-rappellent plutôt lés miinarett dés Turds et des 
Arabes^q^e 'noB tenipleâ^. fl hé JfttUf pa» noA 
pliis ^iSMfdtiB' à y- troiîver, coimue^n Italie ^ 
ia^pdmpaîdes^beauic-'ârts^ leurs oraemens 1^^ 
plps rjemn^qitabteS', ^eisdnt des vierges et'dés 
fiaiotsc^uroofié^ dé diamans e4? de'^^nbis. Lu 
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loagnifice^ee est le a^t^iàv^ <io toot c« <}ii*mi 
voit en Russie ; h génie de ThonAme ai Icb dooà 
de. la nature a'en fotit poiot. la beaiiiéé 

Le$ cérémonie^ .de9 mariages ^ de» baptéatet 
et des enterremen&sonrt noWeset t9u^aiile$( 
fin y retrouve quelque» .anoîeiuiM erâ tûmes 
du paganisme grec 9 maia seulement celles qu^ 
uie tenant eu riseo; w. dogiM ^ peaveut afcMfier 
k Fimpresâtoo des teoiSi gmndea scènes de la 
Vie^ la naissaaee , le matiagèetila mon. Baiml 
h9 pa]r«aî%$r«^s^âyl^se|;e;s.'eeteflaaré eonser^ 
de pari» aiUf m<<Nrita^aut Ap sd a^atfec pour 
touJQurs de ses reate^A f^Vù'Vîeniiy kii dtl^ii^ 
qjLie. tu nous» .ai» abi»ud4»a«iéa ? éiess^ ' donc 
fnalheureut. sur <eeUe lierre ? taiemme n'étoiti- 
elle pas belU et ^^ofiue? poiurqutii dotno IWtu 
quittée l Le mort ne réppod rîeji , mai^ te prix 
4e l'existeuçe est ainsi. pi^oeUmé en présenes 
de ceux qui Ja coioservent eiKase^ 
. Ou moi» tjre^: icKi^y h, 4» ç$d$aombe»)qm np- 
pelleut U)U)peu; celles d^^Rame^ ^ti Itou? viisnt j 
/aire Ae^,^imu^fi^^h pîe4t de Ci^maet d'aiur- 
ttre^ vi41esiqili ^iiq^ieut à L'Asie^ inais;5?«i pélé- 
rinagési ^oûrteP^tmoÂm^n Russie i^uesfSaiN^ 
^iUeurs^, j^eu 4}ueiles; dis^ooéSrS&ieqtnbeaiif 
coup plus gramAes^^Le «araci^ideftfe peuple 
(Çf t de. ue cra^udm m. la fittigu^^^uiries. soii& 



tivité dans cette oatÎM , delà gaicéetde Jamét 
}g^tieoli^4 On 3E toit réunifies coaCra^tes lesplus; 
frapp^QS^çtjc'eatiCidqiiipettrten faire fméaaf er d6 
f rand^a chos^ rWr , d'o#di»aîre ï; i| 'W^y a qq^ 
kn étmis supérieurs qaî posaèdentdes qjuâUtéa 
Qfffmiesi les masses uotUr pwr la. j^bipajrfci 
dlitnô j^uk cQiftleur. , . . - . » » i 

, ^e fis, à KÂewt l^esiai de jl-hospîti)lif tirasse* 
I«e, gi>«iveni«ur de la proiviufie^ k i^oéral 
Milopadowiiscby me . combla des^souiëJes plus 
aimables; c'était iMi;.i^id^r«^fcamp.de;Sai>.Yaf> 
TQWy intrépide QommfBf liii : il m'inspû» plus 
de confiaoee quâ je; »'ea.aYMs aloré.daos les 
svie€è$ militaires de la Russie. Je n'Am\$i jrfiQ:^ 
«Ooliré jusque^à ^|iie qpelquea officiers de Vé^ 
cqle alkn>aode,^^ui;nje pa#riîx;îfKHeiit ^epvrien 
nu .ciinelète.x'nssâ* le tisdapa le^^éberiil Milifer 
rado^Uscb «M v^iiable Russer iofptftueiiii ^ 
Jbtra^e ^ctenfiaiit, et nulleme»!: dirigé pan T^iprit 
d'imttalioD^qui dérobe qmt^uefoîb à^psaoui*^ 
patriote^ jusqu'à leur caâ*actèrè nalionaL U me 
raconta des traits die Souvarow^ qui proiiMeffl: 
qlue cei hûmmeiétudioitbeaNiedup^ qiio«qu*ll 
coaisemrât i'histinct. ovi^^tnal qm ti«ntà ia éont- 
coiaBiancedmttiédiatedes faora mes é liées choses. 
a dscboit s» études poi^ fi^pper daivaiUage 



a6a DIX ÀfSjHsm d'i^xil; 

rimagiikation de ses l^0Upeft, tn se.é^lliMiit^ 
en ! coûtés : cbèses ^ l^a^ir, inspiré. - 
> Ler HuéMs ont,' sèKm moit, beaikbup^ plus 
de rapports avec les peuples dH midi y ou- plutôt 
de rorient , qa-avec^^x du^ nord. Ge qu'ils ont 
d'européen tient aux manières de la cour, les 
mévbei$4aiis €ou9 les pay«; mais< leur nature 
est driéntale. Le général Mîloradowîtsch me 
racoii ta iom'un régiment de Calmoucksavoitété 
imis en garhison à'Kiew^ et queleprince di^ ces 
Cali;ndûoks étoit un jour>venu lut airouerqu'il 
sonffiroittbeaucoup/dé passer- l'biyer enfermé 
danfi unevilie, etqii'il roudroit obtenirla per- 
mission^ de camper ^ dons la foret voisine. On 
ne pou vëit guère' 4>ui refuser un plaisir si £icile; 
aussi aHa^t-^il , threQ sa 4f oupe , au tptU^u de la 
tieige^y s'ëfablit'diansjes 'chariots qui leur ser- 
vent' dn'ntfême: temps de cahutes. Lés^oldafs 
ms^S'i^^pponéfn ÎK peuprès de^mémè les fa- 
tigfiesiet jès^ sdufïrances du> climat ou de la 
^uefT^yei 4e peqpite ^idatis tontes les classes , a 
xm nîé^irîs'dles obs t^oles et des peines physiques 
qm-'peut le^poirter^auK plus grandes choses. 
Ce f pvince^ ^ralnuMtok f au<}uel des> maisons de 
hors ' paroisBdiéqt ! vm^^ i de meure trop reoher* 
^hée, au milieuderhiver, doniioit des^diamans 
auxdamesiq^î lui piaijsoient dans un bat^ et 
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comme il ne pouToit se faire entendre d'elles , 
il remplaçoit les compîiinenspar des pr^sens, 
eomme cela se-passf .d^i)^l!Iade el dans ces 
contrées silencieuses de TOrient, où la parole 
a moins de.pcMSMlcSi qii*«ii^ wmfishe général 
Miloradowitscb m'invita , pour le soir même 

tllcn Itew «fftl^fcrnfi^ç^a^ 4tra«gfrA,5^ 
fions qMÎ nq^TAQfi4.|Wi^|i|fif ; j^tV^) swT^^^î^çmiea, 
ré^eilleol &tiigul§W0W^nf rim?g^i\atip^;îf>n ,s^ 
sent g en llufti^, -à.k porj^e,|d'^flf /aptçe terre , 
prà»)tle.mt ©Pîiwtïd^QÙ.squf: soçtieft. tant.^ç 
cfoyaoee^ ifelîgî^uses.,: qfi q^\ ;j?ep jEer^^e; pp çpr^ 

« 

dans iN>b seiii d'îiiw^yiar^lf^ ,trjésf^rB4e p^r^ér 

' • • • *J. • ' •'^- '• "• ; . ■•>.. 4/ f .;. ,, 
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çhëVâùk t d Affèï! /lé^l' éli^iéht^ftV ^ioftd aitris; 

et de doux qu'on ne rétt*Mivè p^lnk^ âKlfaoèsr. 
Jamais un cocher russe ne passe devant une 
femme, de quelque âgé ou de quelque état 
qu'elle soit, sans lallîtraff; et la femme lui ré-? 
pond par une inclination de tête, qui est tou- 
jours noble et gracieuse. Un vieillard , qui ne 
pouvoit se faire entendre de moi , me montra la 
terre , et puis le ciel , pour m'indiquér que l'une 
seroit bientôt, pour lui, le chemin de l'autre^ 
Je sais bien qu'on peu t m'objecter , avec raison , 
de grandes atrocités que Ton rencontre dans 
Vhi«toîre (Je Russie ; inaiî; , d'abord , j'en accu-!» 



BIX JàSI«B9» d'xXIIU ^63 

ièrCitg.piQtôt ies boyatds^ dépravés cpw ie des*- 
pt^lîsiniétqà^ili'ései^ént où cfoUk saufhm^nt^ 
que la iKitioo elléHiDéniXL.'DmUeurs^ levais» 
sessions ^litiqjQWV partaul^et ^ans toos les 
tcnpfr^ déwplurvnt le jearaotère national , tt 
rîeti n'est ipltiatlâptorable^ (dansi l^i^oire, que 
cestte ivite de maîtres i^lev^ et renverséa par 
}e fcrtfiie'; iriaîs telle est U fatale ccnvditian au 
pMiTOtr abaoliiisiir h? terre. Les employés crvils 
d'iane classe inférieure v1x>us ceux qui -attei^^ 
deût léilr fortndedeleur souplesse ou de leurs 
âàtriguesy neiiessembl^of eu'rienai]^ Imbitans 
de la caLtùpifffii^ /et^e conçois' tout le mal ({|ti'on 
a^dîtnrt l}Q^o8i^iloit «tired'eiix; mais il faut cheiv 
ehpr à ooiiiM>ltre une ns^qn giYetrière par «ei 
eoldàfesiet fMkiiia ielaase^où *Vpn tire les soldats^ 
ètepaysaoïcw :>< ■ -^ '-''-•. 

'Quok^oii'«me èdiidiiisîk avec ilne ^tftitfte 
«aindiUvtt Me siélnlildit^ife je n'avanç«>i6 pas, 
tant la contrée étoit monotone; Dés plaines de 
«able^ q«}eiqii€»ffavéi»'de bo«r)e«iuret des viU 
iages à ^ande dtètdÉKie les ntis^des'tftHvies^ com- 
f>ef^s de nhaisoiis de bois ; toutes tîiiUées ^w 
H mêWd modèle; ^oilà les ëtiAs ohjeiH qm 
%'ôi¥^i«4ë^t 4 mes i<egaf^s. J'éprouvois oette 
%orte de^tâticbemar qui saiiïît quelquefois la 
towt j quand OB croit Wardh^ toujours etuV 



vancer jamais. Il më çemiUoiliqtié ce pài]rft.étaifc 
l'image de Tespace infini^ et qu'il fàlloit l'étier'» 
nitépouF-le traverser. A ebaque ittstant^on 
voyoitpasaeff des courrier» qui alloientiaurec 
une: incroyable vitesse; ite étoîeftt assis §nt 
tin banc de bois placé en. travers d^une petite 
ch<nrrette traînée par Ideux cbevaux 9 i et rim 
ne lesarrétoit un iastant.^Les cahots les^iai^ 
soient quelquefois »alw à deux* ipied^iaitt 
<}essus de leur voiture; ils retoh]ibetent>aveo 
;une adresse étonnante,* et be.bàtoidnt dèjdâre 
4^ ai'ek/zf^.en russe^ avee^ùhe éo-^ie semblabfe 
à celle des François un jpur,4e b^taiUe.^ La 
langue esolavonne: est singulièrement tretenn 
tissante; je diroia. presque «qu'elle ^dv quelque 
fihosb de itiélalU^bel oii^ciioit ent^dres frip^ 
per l'airain quand les ïlusses proaonoeiijt de 
certaines lelti^es; d& ' leur langue v teiut'^à^fait 
^différentes dé ce^leis dQpl.^jCanipffsKrtilèâ&dia» 
lectea de rOceidfiUt : ; . ; . m 

L'on voyoit paaser des eopps de Ir^s^ve qui 
se rapprochoifim àj la: Mterdii théâtre de la 
guerre; des Cosaques .s^i;eadoieQ:(iU4i. à itnji 
l'armée, sans Qfdre et ^ana unilçrioe , av^c 
iine grande lai^ce à la maîn, etf uj(ie espèce; di^ 
vêtement grisâtre dpnt il^ incittoîent .l'ainple 

^pucl^op «Mfleur t,çtç.. Je. m'^tpis. fait vim 

1 



,tout, aulce :id^ d^. ce^. peuplea;/i)s b«J>itenlt 
«derrière le Dnieper; ik leur façon de vivre eut 
indépendante^ila maaieffe^des.aauvages; mais 
ils se. laîsseut ggaveiroer despotiqu^ensent à la 
guerre. Qnjest accoutumé à voir eo beaux uni- 
forraye^, d'une couleur éclatante^ les plus re^ 
doutablesdes srinées. I«es couleurs teraesdont 
ces Cosaqiies sont revêtue font un autre genre 
de peur,: on diroit que ce sopt des revenaus 
qiii fondent sur VQUS. 

.A..naoiiié chemin, entre Kîew et Moscou ^ 

comme nous étions déjà j^ès des armées, les 

;chevaux devinrent pliis rares. Je commençai 

à. craindre d'être arrêtée dimSimôp^voyage .au 

.moment même /OÙ la néc^^i.té c^ se liâter 

jétoît.la plus pressante.; et Iqr^ue je. pasjiois 

cinq pu six heures^ devant une poste, puisqu'U 

fjir^avoit rarement^une chambrp,4?ns laquelle 

on pût entrer Je pensois,en fp^jmissant, àc^tte 

.armée q\il ppurroit. m'atteindfe à lextrémité 

de-l'Ëiirope^ et rendre ma ppsitiQn tout à la 

fois, tragique et.|*idicule ; car il. en es( ainsi du 

.iiop, succès, dajis une entreprise de cpigefxxe.; 

.lies, circonstances qui m'y fprçoie^t; n'était. pas 

^géjûéra|ement :connuçs,p|i au^oit der^^ncl|i 

.pouirquqi j'avois .quitté- ma demeurei, bien 

.q»'PQ w'^ ©wt fait une prison , et /d'assq» 



lEivec un a^ir d« ^coiVDpoiydtîon ^ qu(» c'ëloil bfem 
waifaettreux^ itrani^t j'aurôm ihiëttu fuît de 
^6 pâê pat<Un Si }a tyraivdîiB n'aHioiC poinr elle 
^oe fiés l^aitfAâTiïs/diMGIdV^lte ti)» M iHaititien- 
^rbit jafmais ; H KÙié^^WnùJàMé^^ «1 qu4 itiaYii- 
fes^le f>kt8'(filie but ia^iH^ti^èftâ h«itiiàiné , c'eat 
^^ue }a |)]4ipart â^es bbimn^s înédiool^s sont àVi 
Service de révénên^ént ; iU ii'on«f»afi là forée 
de penser plus haut qu'^utifait, et quand Hh 
■oppresseur à titnoiVipbé et qii\iï<e'Vîc*^ine est 
perdue, ils ffe lîâfèhï; die yu^fflet, ïiôA- f3ia« préi- 
<>isémeht le iyi*âh, ntaifs 1à ^dêdttnée 4àm 41 
*s t rinsttumèfee. • I.a foibtessè d'esprit «1 dfe 
caractère e^tWâfr)» doiitè la Cause de àem: b»- 
"Vilité;, maisity a dànsl'kô^Yil^ auissi tan cW*- 
tafîri besoin-^dé doiinerràisrôtt wà 'feW, quel 
qu'il s6it', îcomtne si c'était Une ita^nièré âé 
•Vivre en ^aix *a'vec liii. : i . 

J atteignis enfin la partie de ma ¥tiute qcri 
'Tin¥lô4gndit dn tbëfttre de la gfuërre, étj^arrivrfi 
'^ans lès gouteirnèinèns <l*OreI iet de Ibula, 
'd6tit il à taniHêtë-ijuëistiôn depuis datis lesBtrfl- 
'îétib$'dtedfei& armées. 9fe fus tëçtiéâBlnsties'éé^ 
^i^ures solitàirles^^rc'^st àihii qfnfeparëisséirt 

* < ' ■ 

1t*^ vîHes dte province en Rùssfie, avett tine pat- 
ate h(^itàlité.*Piu3iêu^^ gentil Aômnies dcfs 



nar uarif iàr dîcxh^ dXfj 

thfentert mr ines 'êmn i'ét «f'wpoè* 'que }e fm 
&ttéè devine tiiemveruitie véptfrârfiQn iîtttét^ivè 
à cette- di$t^vi!«;& tefe ma' patirieu LâSemtne dit 
gbavgnietir nnéHceçotà Tâisifttiqtie tAvec divè^oiv 
toiret def»tV)be8;'^&l^;anibf^ërtoiréléganii«iieiik 
«ihiéeid^ifiRtîruiDi^ittd^enitisiqtie ^tdc'isiblêaiïxi 
On véit i^MôRttt '*ri Etirope lé contraste de U 
Irkhe^^e et dé la midèt^; mais en Riissie de 
tiV^t, p^our «litiMklitie/Di Tune m l'autre qui 
«ef^it t^ïhôrquep. Le p^etiple n'eàt pas pauvt*e^ 
iesf f rmids "savent men^, qnand il le h\H, ik 
nnéme-vtè-qt^ le ipéuplé : t^^^ le^mélàiige déb 
fjTiv^tîOhfif leâ 'plus dui^S' et tlêf»' j^rij^ai$éëè 

ËeD'ttféiMttls^igiyétit^^ dant4a t«^ià<yii téUifiit 
temt 4m •qnie '}é ' luie iAéis divetâés pàirties dtt 
wonde ar de ^plàs ' éeltilànt , sel "nâ^Trisfset^ t Hi 
wiyagé iAén plti^ itoal qite ttdS psîyâans' d* 

k la g^i^rre , Wiâts d'à^«< piàii^dtS tiiH;ohs^ancB 
^'Itt tie; ^fie'QiciStè'heè physique très^dés^^ 
%gfëàirfé: Lir ri^«èli r diï iciy âftV les ikraraiï , le^ 
tf^fétft r4eini«écm d6ârié'âJttpUië ùWe^àtïaé 
p»^tie4}jifttyijnhHè9i[^hoiikri€'^ Tdttè àvéb 
*à '*ràl'taré.'Lès fMItiîUt les flèirfrs^' fhêÂe m 
«HenitMt qué îtànsltfés iérrès'; les • lëgximei' 'hè 
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fiéfit pas rgéiiéralcffleirl; cuiliivéssiiil n^ wêm 
•rognes, niiUc parf. ^Ls^ iiiiaiftèW'tte'^tvpe fa«bi'^ 
«Uietie des paysa^a^ en France, ne peut s'd&- 
Èenir en Russie/que par des dépenses :t3rès-* 
ioTKes, L!on ny a le. néce^aice ^uei^ar.te 
luxe: de ]à>irientc|tter qi^^and le.luxe ëstvi^n*- 
possible, onTeaoQce.mâone au nécessaire*. Ce 
cfue .les Anglois. appellent can^oru^ iêt qit^ 
•nous exprimons par Taisancei, ne se rencoittre 
guère en Russie. Vous. ne trouveriez jamài» 
fien d'assez par:(ait pour satisfaire entoutigenre 
jt'întagination'.des grandsnSjeiigneur^ russes^ 
^s^ifi^xjqand ceftte poésie <)<ei^obea$es leur man- 
qwej ils boivent libyd^oifieli (K>ucliQntaur.iine 
p]aache,'e|>/TQvagen;t^ur;:et nlût dans uA 
chariot: ouvert «saus Te^gr^tter le luxî^' auquel 
pu les cr4>iroita€€QUtunïés.G*est plutôt comme 
magnificence ^qu'ils.. aimen t. ki* «fortune, que 
^0\k^ le rapport des plaisirs qu'elle donne; 
femblables. encore len çela.auaLOHeAtaux., qui 
exercent l'hpspitaUlé envers les frangera , lek 
comblent de présent, et négli geint ^ou^eilt le 
^ien-étre jbab|tuel deleifrprQpreriiiei. 0$l^iine 
des raisons qui jf j^p^tqipent f^ }¥#W courage 
avec lequel les RusaefS] Q^ j^iippor^té la Tuipe 
^ue leur a. fait subir .l'inpii(Vdie:de ^pscou. 
I^iua. accoutumés; à U poo^pQ ef^t^frieure ^'an 



soin d'eux-mêmes 9 ils ne sont point amoHis 
par le luxe, et le sacrifice de l'argent satisfait 
leur orgueil «ut^ t. e< plus qu^ la magnifi- 
cence avec laquelle ils le dépensent Ce qui 
caractérise cç peuple ^c\est quelque chose de 
gigantesque en tout genre :les dimensions or- 
dnaires né lui âont applic^Jbîes en rieQt.Te 
neveux pas dire par là que ni la vraie gran^ 
denr, ni la stabilité ue.s'y reiMOQ trient;. m aijs 
la hardieâse, mais rimagination des Eussep 
ne scoiinoît pas de bornes; chez eux tout est 
colossal plut^ que proportionné, audacieux 
plulôt que réfléchi , et si le. but u'^^st pas at« 
teint, c'est parce qju'il est dépassé. 
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CHAPÏirftÈ Xtlî. 



• » • 



r 

J>AF9Rt(K>nN[$tMijodi^ davantage de Moscou a 
et^ rien ti'annoiiçmt une capitale. Les .viUagp» 
die boië nMlMemt pias moin» distatis les uns dctt 
ft^tt^À; otnneYOyoit pas plus de mouvemeot 
Sût ]^s vaëtes (rfa^ues qu'^A appeUe des grands 
i^emind/ oiî n'entèndoil pas pltts^c^ bruit; 
hé^ maisons de campagne n'étoient paà plus 
nombreuses^ : il y * tant d'espace ien >Blissit 
que tout s y perd, n;iéme les châteaux ^ même 
la population. On diroit qu'on traverse un pays 
dont la nation vient de s'en aller. L'absence 
d'oiseaux ajoute à ce silence ; les bestiaux aussi 
sont rares, ou du moins ils sont placés, à une 
grande distance d)e la roule. L'étendue fait 
tout disparoître, excepté l'étendue même, qui 
poursuit l'imagination, comme de certaines 
idées métaphysiques dont la pensée ne peut 
plus se débarrasser, quand elle en est une fois 
saisie. 

La veille de mon arrivée à Moscou , je m'ar-- 
rétai, le soir d'un jour très-chaud , dans une 



praîi^e aa9^ a^réftblQî d€9 paysannes irétu«$ 
pftUor€aqu^n90Qt,^IoQ la coutume du pay3 f 
reveitoieiait de lauris travaux en cbantanjt cea 
aira^d'Uktajliit^^^Pt les paroJes vantent raœouto 
H la liberté aiv^^uiq^ aorte de naélacicoUe qui 
timit du r^greti IqI^s .priai de danser, et ellea 
]r jQonsdùtirQnti. J« j^e . tonnoiâ rj^n de plus 
^raqiquxqde»e«s»daea^$4u pays, qui dut toute 
l'originalité qU9 la naluce^ doniiié aux beaux«*f 
4rts; tiiif ^9rtaio0;ir4^upt4 mqdeste s'y fiait ret 
i&.arqiiejr ; l^^ la^yadières de Ortde doivent avoiv 
qufjque cbosie d'aoaJogUè k oe mélange d'in«« 
^olence et dfii vivacité 9 cbartne d^ la dans« 
9nsse, C#|:te iodol^nx^e et. cette vivacité indi^ 
quent. la rêverie et^ la passion, deux élément 
des caractères que la civilisisitta». n'a encore 
|ii (ornié$ m dom^pjtést J'étî^îs frappée de la 
gaîté deuc^df^^i&s paysannes , coœme jf l'avoir 
été y dpn{3 d^s nuances différente^ , de celle de 
]^ plupart ides|[ens du peuple aui^quels j'avoi^ 
^U aff^r^ et| S^ussie* }e onciis bi^n qu'ils &on% 
terribles quand leurs passions jShont. provo*^ 
4t^!é<Qs ; el comie^ ila n'ont point d'ins^truction, 
ils ni^.sayenl p^s dompter leur vioUace. Ils 
obt.,.pair uneQ siiite de la même ignorance,. peu 
de principes, de morale, et le vol est très-fhé-^ 
quent en Eussie» mais aufiçi rkospitalité ;^ ils 
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TOUS donnent coinnie ils vous prennent, selon 
que la ruse ou la générosité parle à l^ur ima- 
gination ; l'une et fautfe excitent l'admiration 
de ce peuple* Il y a dans cèftte manière d'être 
un peu de rapport avec les sauvages ; mais il 
me semble que maintenant lea natioiis etiro-* 
péenriés n!ont de vigqëur que quand elles sont 
ou ce qu'on appiglle barbares , c'est-^à^^dire non 
éclairées, ou libres; mais ces natiotis , qui n'ont 
appris de la civilisâtionquerrindifîéretice pour 
tel ou tel joug^ à condition que leur coin du 
feu n'en soît pas troublé ; ces nations quin-ont 
âfppris de la civilisation que Tart d'expliquer 
là puissance éft dé raisonner la servitude, sont 
faitea pour être vaincues. Je me représente 
souvent ce que doivent être maintenant ces 
lieux que j'ai vus si -calmes , ces aimables jeunes 
filles, ces paysans à longues barbes qui sui- 
voient si traiiquillement le sort que la Provi-' 
dence leur avoit tra^é : ils ont péri ou ils sont 
en fuite ^ car nul d'entre eux ne S''est-inis au 
service du vainqueur; 

' Une chose digne de remarque, c'e^tà quel* 
point T^sprit public est prononcé en Russie^ 
La réputation d'invinciblequè des succèsmuU' 
tipliés oht-'donnée à cette nation, la fierté na^' 
turelle aUx grands |J«.dévoaem en t qui es tklant»^ 
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le caractère du peuple, la.religion, dont la 
puissance est profonde, la haine des étran- 
gers que Pierre i*' a tâché de détruire pour 
éclairer et civiliser son . pays , mais qui n'en 
;est {tes moins restée dans le sang des Russes, 
et qui se réveille dans l'occasion , toutes ces 
causes réui^ies font de cette nation un peuple 
très-énergique. Quelques mauvaises anecdotes 
des règnes précédens, quelques Russes qui 
ont fait des dettes sur le pavé de Paris , quel- 
ques bons mots de Diderot , ont mis dans la 
tête des François^ que la Russie ne consistoit 
que dans une cour corrompue, des officiers 
chambellans et un peuple d'esclaves: c'est une 
grande erreur. Cette nation, il est vrai, ne 
peut se connoître d'ordinaire qu'après un très- 
long, examen ; mais dans les circonstances où 
je l'ai observée, tout ressortoit en elle , et ja- 
mais on ne peut voir ua pays sous un jour 
plus avantageux que dans une époque de mal- 
heur et de courage. On ne sauroit trop le 
répéter, cette nation est composée des con- 
trastes les plus frappans. Peut-être le mélange 
de la civilisation européenne et du caractère 
asiatique en est-il la cause. . 

L'accueil des Russes est si obligeant, qu'on 
£e croiroit , dès le premier jour, lié avec eux, 

XV. 18 
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et peut-être au bout de dix ans ne le seroit** 
on pas. Le silence russe est tout-à^fàit extraor* 
dinaire; ce silence porte uniquement sur ce 
qui leur inspire un vîf intérêt. Du reste, ils 
parlent tant qu'on veut ; mais leur conversa- 
tion ne vous apprend rien que leur politesse ; 
elle ne trahit ni leurs sentimens ni leurs opi* 
nions. On les a souvent comparés à des Fran* 
çois; et cette comparaison me semble la plus 
fausse du monde. La flexibilité de leurs or- 
ganes leur rend l'imitation en toutes choses 
très-facile ; ils sont Ânglois , François , Alle- 
mands, dans leurs manières , selon que les cir- 
constances les y appellent ; mais ils ne cessent 
jamais d'être Russes, c'est-à-dire impétueux 
et réservés tout ensemble , plus capables de 
passion que d'amitié, plus fiers que délicats, 
plus dévots que vertueux, plus braves que 
chevaleresques , et tellement violens dans leursf 
désirs , que rien ne peut les arrêter lorsqu'il 
s'agit de les satisfaire. Ils sont beaucoup pilus 
"hospitaliers que les François; mais la société 
ne consiste pa^s chez eux, comme chez nous, 
dans un cercle d'hommes et de femmes d'esprif, 
qui se plaisent à causer ensemble. On se réunit 
comme l'on va à une fête, pour trouver beau- 
coup de monde, pour avoir des fruits et des 
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productions rares: de TAsie ou de FEurope ; 
pour entendre de la musique, pour jouer; 
enfin pour se donner des émotions vives par 
les objets extérieurs, plutôt que par l'esprit et 
l'âme : ils réservent l'usage de l'un et de l'autre 
pour les actions et non pour la société. D'ail- 
leurs, comme ils sont, en général, très -peu 
instruits, ils trouvent peu de plaisir aux con- 
versations sérieuses ^ et ne mettent point leur 
amour-propre à briller par l'esprit qu'on y 
peut montrer. La poésie, l'éloquence, la litté* 
rature, ne se rencontrent point encore en 
Russie; le luxe, la puissance et le courage sont 
les principaux objets de l'orgueil et de l'am- 
bition; toutes les autres manières de se dis* 
iinguer semblent encore efféminées et vaines 
à cette nation. 

Mais le peuple est esclave, dira-t-on ; quel 
caractère donc peut-on lui supposer? Certes 
je n'ai pas besoin de dire que tous les gens 
éclairés souhaitent que le peuple russe sorte 
cle cet état, et celui qui le souhaite le plus 
■peut-être, c'est l'empereur Alexandre : mais 
cet esclavage de Russie ne ressemble pas pour 
:5e& effets à celui dont nous nous faisons l'idée 
dans l'Occident ; ce ne sont point, com m e sous le 
jr^gime féodal, des vainqueurs qui ont imposé 
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de dures lois aux vaincus; les rapports de# 
grands avec le peuple ressemblent plutôt à 
ce qu'on appeloit la famille des esclaves, chez 
les anciens, qu'à l'état des serfs chez les mo- 
dernes. Le tiers-état n'existe pas en Bussie; 
c'est un grand inconvénient pour le prugrès 
des lettres et des beaux-arts; car c'est d'or- 
dinuire dans cette troisième classe que.Jes 
lumières se développent : mais cette absence 
d'intermédiaire entre les grands et le peuple 
fait qu'ils s'aiment davantage les uns les au- 
tres. La distance entre les deux classes paroît 
plus grande , parce qu'il n'y a point de degrés 
entre ces deux extrémités, et dans lé fait^ 
elles se touchent de plus près , n'étant point 
séparées parime classe moyenne. C'est une 
organisation sociale tout-à-fait défavorable aux 
lumières des premières classes, mais.non pas 
au bonheur des dernières. Au reste, là où il 
n'y a pas de gouvernemeut représentatif, c'est- 
à-dire, dans tes pays où le monarque décrète 
encore la loi qu'il doit exécuter, les hommes 
sont souvent plus avilis par le sacrifice même 
de leur raison et. de leur caractère, que dans 
<:e vaste empire où quelques idées .s impies, de 
religion et de patrie mènent une grande masse 
guidée par quelques chetis. iC'immense étendue 
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de Tempire russe fait aussi que le despotisme 
des grands n'y pèse pas en détail sur le peuple; 
enfin , surtout, lesprit rei igieux et militaire do- 
mine tellement clans la nation , qu'on peut faire 
grâce à bien des travers, en faveur de ces deux 
grandes sources des belles actions. Un homme 
de bibaucôup d'esprit disoit que la Russie res- 
semblait aux pièces de Shakesrpeare ^ où tout 
ce^qtiî n'est pas faute est sublime^, où tout ce 
qui d'est pas sublime est faute. Rien de plus 
juste que ^tte observation ; mais dans la 
grande crise où se trouvoit la Russie quand 
je l'ai traversée, l'on ne pouvok qu'adniirei? 
l'énergie de résistance 9 et la résignation auK 
sacrifices que manifestoit Cette pation;;\4t 
l'on n'osoit ^presque pas^ en .voyant de telles 
vertus, se permettre de remarquer ce (Ju'qii 
auroit blâmé dans d'autres temps. 
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*'• ^ ' Moscou. 

Des coupoles dorées annoncent de loin Mosj 
èoU j cependaii;t , comme le pays environnant 
ft^est (^\iti6 plaine» ainsi que toute la Russie^ 
o^'^peût arriver dam la gi^ande villa dans être 
fi<ap]pé de SOI* étendâe. Quelqù^on disoit avec 
raisiWiqiièMôseoilé toit plutôt une province 
<5ti*Une ville. En effet ^ l'on y voit des cabanes, 
4éë' maisons, des palais, un bazar contme en 
Otièhtj des'^ëgtises, des établissement pu- 
blics*, des^pîèceè tf«an, -des bois, des parcs. 
Êft^div^i^sité dès 'rtîWnrs' et xles ^dations qui 
composent la Russie se itiôntrbit dans 'iî^ 
vaste séjour. Voulez- vous, me disoit-on, ache- 
ter des schalls de Cachemire dans le quar- 
tier des Tartares ? Avez-vous vu la ville chi- 
noise? L'Asie etl'Ëiu'opLe.se trouvoient réunies 
dans cette immense cité. On y jouissoit de 
plus de liberté qu'à Pétersbourg, où la cour 
doit nécessairement exercer beaucoup d'in- 
fluence. Les grands seigneurs établis à Mos- 
cou ne recherchoient point les places; mais 
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ils prouvoient leur patriotisme par des dons 
immenses faits à l'état, soit pour des établisse- 
mens publics pendant la paix, soit comme se- 
cours pendant la guerre. Les fortunes colossales 
des grands seigneurs russes sont employées 
à former des collections de tous genres , à des 
entreprises , à des fêtes dont les Mille et une 
Nuits ont donné les modèles^ et ces fortunes 
se perdent aussi très-souvent par les passions 
effrénées de ceux qui les possèdent. Quand 
j'arrivai dans Moscou , il n'étoit question que 
des sacrifices que Ton faisoit pour la guerre. 
Un' jeune comte de Momonoff levoit un régi-; 
ment pour l'état, et n'y vouloit servir que 
comme sous-lieutenant ; une comtesse Orloff • 
aimable et riche à l'asiatique , dbnnoit le quart 
de son revenu. Lorsque je passois devant ces 
palais entourés de jardins, où l'espace étoit 
prodigué dans une ville comme ailleurs au 
milieu de la campagne , on me disoit que le 
possesseur de cette superbe demeure venoit 
dé donner mille paysans à l'état; cet autre, 
deux cents. J'avois de la peine à me faire à 
cette expression , donner des hommes ; mais 
les paysans eux-mêmes s'offroient avec ardeur, 
et leurs seigneurs n'étoient dans cette guerre 
que leurs interprètes. 
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Dès qu'un Russe se fait soldat, on lui coupe 
la barbe, et de ce inofnent il est libre. On vou- 
loit que' tous ceux qui auroient servi dans la 
milice fussent aussi considérés comme libres; 
mais alors la nation Tauroit été , car elle s'est 
levée presque en entier. Espérons qu'on pourra 
sans secousse amener cet affranchissement si 
désiré; mai» en attendant, on voudroit que 
les barbes fussent conservées, tant elles don- 
nent de force et de dignité à la physionomie» 
Les Russes à longue barbe ne passent jamais 
devant pne église sans faire le signe de la 
croix^ èt'leur confiance dàn« les images vi- 
sibles de la religion est tfès-touchànte. Leurs 
églises portent l'empreinte de ce goût de luxe 
qu'ils tiennent de l'Asie ; on n'y voit que des 
ornemehs d'or, d'argent et de'rubis.. On dit 
qu'un homme en Russie avoit proposé de com- 
poser un alphabet avec des pierres précieuses, 
et d'écrire ainsi la Bible. Il corihoissôit la meil- 
leure manière d'intéresser à la lecture l'ima- 
gination des Russes. Cette^ imagination, jus- 
qu'à présent néanmoins, ne s'est manifestée 
ni par les beaux-attâ , ni par la poésie. Ils ar- 
rivent très-vite en toutes choses, jusqu'à un 
certain point, et ne vont pas au-delà. L'im- 
pulsion fait faire les premiers pas; mais les 
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Seconds appartiennent à la réflexion , et ces 
Ruisses, qui n'ont rien des peuples du Nord, 
sont, jusqu'à présent, très-peu capables de 
méditation. 

Quelques-uns des palais de Moscou sont en* 
bois, afin qu'ils puissent être bâtis plus vite , 
et que l'inconstance naturelle à la nation , 
dans tout ce qui n'est pas la religion et la 
patrie , se satisfasse en changeant facilement 
de demeure. Plusieurs de ces beaux édifices 
ont été construits pour une fête; on les des- 
tinoit à l'éclat d'un jour, et les richesses dont 
bn les a décorés les ont fait durer jusqu'à cette 
époque de destruction universelle. Un grand 
nombre de maisons sont colorées en vert, 
en jaune, en rose, et sculptées en détail comme 
des ornémens de dessert. 

■ Le Kremlin , cette citadelle où les empereurs 
de Russie se sfont défendus contre les Tartares, 
est entouré d'une haute muraille crénelée et 
flanquée de tourelles qui, par leurs formes bi- 
zarres , rappellent plutôt un minaret de Tur- 
quie qu'une forteresse, comme la plupart dé 
celles de l'Occidénti Mais quoique le caractère 
extérieur des édifices de la ville soit ol'îfental', 
l'impression du christianisme se retrouvoit 
dans cette multitude d^lises si vénérées qni 
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attiroient les regards à chaque pas. On sexap-f, 
peloit Rome en voyant Moscou; non assuré* 
meut que les monumens y fussent du même 
style , mais parce que le mélange de la cam- 
pagne solitaire et des palais magnifiques, la 
grandeur de la ville et le nombre infini des 
temples donnent à la Rome asiatique quel- 
ques rapports avec la Rome européenne. 

C'est vers les premiers jours d'août qu'on 
xae fit voir l'intérieur du Kremlin : j'y arrivai 
par l'escalier que l'empereur Alexandre avoit 
monté peu de jours auparavant, entouré d'un 
peuple immense qui le Lénissoit, et lui pro-^ 
mettoit de défendre son empire à tout prix. Ce 
peuple a ténu parole. On m'ouvrit d'abprd les 
salles où l'on renfermoit les armes des anciens 
guerriers de Russie : les arsenaux de ce genr^ 
sont plus dignes d'intérêt di^ns les autres pays 
de l'Europe. Les Russes n'ont pas pris part 
aux temps d^ la chevalerie; ils ne se sont 
pas mêlées des croisades. Constamment en 
guerre avec les Tartares , les Polonois et les 
Turcs , l'esprit militaire s'es% formé chez eux 
au milieu des atrocités de tout genre qu'enr 
tlraînoient la barbarie des nations asiatiques 
et celle des tyrans qui gouyerno^ent la Russie. 
Ce n'est donc pas la bravoure généreuse 
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des Bayard ou des Percy, mais Tintrépidité 
d'un courage fanatique qui s'est manifestée 
dans ce pays depuis plusieurs siècles. Les 
Russes , dans les rapports de la société, si nou-« 
veaux pour eux , ne se signalent point par 
l'esprit de chevalerie, tel que les peuples de 
l'Occident le conçoivent ; mais ils se sont tou- 
purs montrés terribles contre leurs ennemis. 
Tant de massacres ont eu lieu dans l'intérieur 
de laRussie^ jusqu'au règne dePierre-le-Grand 
et parrdelà, que la moralité de la nation , et 
surtout celle des grands seigneurs, doit en 
avoir beaucoup souffert Ces gouvernemen» 
despotiques, dont la seule limite est Tassas-^ 
si&at du despote, bouleversent les principes 
de rhonneur et du devoir dans la tête des hom-* 
mes ; ruais l'amour de la patrie, l'attachement 
aux croyances religieuses , se sont maintenus 
dans toute leur force à travers les débris de 
cette sanglante histoire, et la nation qui con-^ 
serve de telles vertus peut encore étonner le 
monde. 

* On me conduisit,. de lancien âlrsenal, dans 
les chambres occupées jadis par les czarsy et 
où l'on conserve les vétemens qu'ils portoient 
le jour de leur couronnement Ces apparie** 
Tatns h\)nt aucun genre dé beauté, mais ils 
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s'accofdent très-bien avec la vie dure que imc- 
xioient et que mènent encore les czars. La 
plus grande magnificence règne dans le palais 
d'Alexandre; mais lui-même couche sur la 
dure , et voyage comme un officier cosaque. 
On faisoit voir, dans le Kremlin, un trône 
partagé , qui fut occupé d'abord par Pierre i** 
et Ivan, son frère. La princesse Sophie , leur 
sœur, se pl-^çoil derrière la chaise d'Ivan, et 
lui dictoit ce qu'il devoit dire: mais celte force 
empruntée ne résista pas long-temps à la force 
native de Pierre i",et bientôt il régna seuL C'est 
à dater de <son règne que les czars ont cessé de 
porter le costume asiatique. La grande perru- 
que du siècle deLouis xiv arriva avec Pierre i*', 
et, sans porter atteinte à l'admiration qu'in- 
spire ce grand homme , il y a je ne sais quel 
contraste désagréable entre la férocité de son 
génie et la régularité cérémonieuse de son 
vêtement. A-t-il eu raison d'effacer, autant 
qu'il le pouvoit, les moeurs orientales du .sein 
de sa nation? devoit -il placer sa capitale an 
nord et à l'extrémité île son empire ? C'est une 
grande question qui n'est point encore iréso-^ 
lue: les. siècles seuls peuvent com^menter de si 
grandes pensées. 
: Je montai sur le clocher de la cathédrale, 
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appelée Ivan- F^eliÂîf d'où l'on domine toute 
la ville : de là je voyois ce palais des czars 
qui ont conquis par leurs armes les couronnas 
de Cazan, d'Astracan et de Sibérie. J'enten- 
dois, les- chants de l'église où le catholicos, 
prince de Géorgie, offîcioit.au milieu. des ha- 
bitans de Moscou, et formoit une réunion 
chrétienne entre l'Asie et l'Europe. Quinze 
cents églises attestoient la dévotion du peuple 
moscovite. 

Les établissemens de commerce à Moscou 
portoient tin caractère asiatique; des hommes 
à turban, d'autres habillés selon les divers 
costumes de tous les peuples de TOrient, 
étaloient les marchandises les plus rares; les 
fourrures de la Sibérie et les tissus de l'Inde 
offroient toutes les jouissances du luxe à ces 
grands. seigneurs, dont l'imagination se plait 
aux zibelines des Samoïèdes, comme aux rubis 
des Persans. Ici, le jardin et le palais Roza- 
mouski renfermoient la plus belle collection' 
de plantes et de minéraux; ailleurs^ un comte 
de Bouterlin avoit passé trente ans de sa vie à 
rassembler une belle bibliothèque : parmi les 
livres qu'il possédoit , il y en avoit sur lesquels 
on trouvoit des notes de' la main de .Pierre i*^'. 
Ce. grand homme ne se ^loutoit pas que cette 
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même civilisation européenne , dont il étoit 
si jaloux , viendroit dévaster les établissemens 
d'instruction publique qu'il avoit fondés au 
milieu de son empire, dans le but de fixer, 
par l'étude, l'esprit impatient des Russes. 

Plus loin étoit la maison des enfans-trouvés, 
l'une des plus touchantes institutions de FEa- 
rope; des hôpitaux pour toutes les classes de 
la société se faisoient remarquer dans les di- 
vers quartiers de la ville; enfin, l'œil ne pou- 
voit se porter que sur des richesses ou sur des 
bienfaits , sur des édifices de luxe ou de chafité, 
sur des églises ou sur des palais , qui répàn- 
doient du bonheur ou de l'éclat sur une vaste 
portion de l'espèce humaine. On aperçoit les 
sinuosités de la Moskowa , de cette rivière qui, 
depuis la dernière invasion des Tartares , nV 
voit plus roulé de sang dans ses flots : le jour 
étoit superbe; le soleil sembloit se complaire 
à verser ses rayons sur les coupoles étince- 
lantes. Je me rappelai ùe vieux archevêque, 
Platon , qui venoit d'écrire à l'empereur Alexan* 
dreune lettre pastorale , dont le style oriental 
in'avoit vivement émue : il envoyoit l'image de 
la Vierge, des confins de l'Europe, pour con- 
jurer loin dé l'Asie l'homme qui vôuloit faire 
porter aux Russçs tout le poids des nations 
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enchaînées sur ses pas^Un moment la pensëe me 
vint que Napoléon pourroit se promener sur 
cette même tourd'oùj'admirois la ville qu'alloit 
anéantir sa présence; un moment je songeai 
qu'il s'enorgueilliroit de remplacer, dans le 
palais des czars, le chef de la grande horde, 
qui sut aussi s'en emparer pour un temps; 
mais le ciel étoit si beau, que je repoussai cette 
crainte. Un mois après, cette belle ville étoit 
en cendres, afin qu'il fût dit que tout paya qui 
s'étoit allié avec cet homme seroit ravagé par 
les feux dont il dispose. Mais combien ces 
Russes et leur monarque n'ont-ils pas racheté 
cette erreur! Le malheur même de Moscou a 
ïégénéré l'empire, et cette ville religieuse a 
péri comme un martyr, dont le sang répandu 
donne de nouvelles forces aux frères qui lui 
survivent. 

Le fameux comte Rostopschin , dont le nom 
a rempli les bulletins de l'empereur, vint 
me voir , et m'invita à dîner chez lui. Il avoit 
été ministre des affaires étrangères de Paul i'' ; 
sa conversation avoit de l'originalité , et l'on 
pouvoit aisément apercevoir que son caractère 
se montreroit d'une manière très- prononcée, 
si les circonstances i'exigeoient. La comtesse 
Rostopschin voulut biep me donner un livre 
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qu'elle avoit écrit sur le tripmphede la religion, 
très^pur 4e style et de morale. 3^'allai la voir à s^ 
campagne, dajQS Vintérieurde Moscou ; il falloit 
traverser, pour y arriver, un lac et un bois; 
c'est à cette maison , Tun des plus agréables 
séjours de la Russie', que le comte Rostopschiu 
a mis lui-même le feu, à l'approche de l'armée 
fradçoise. Certes, une telle action devroit 
exciter un certain genre d'admiration, même 
chez des ennemis. L'empereur Napoléon a 
cependant comparé le comte Bostopschin à 
Marat, oubliant que le gouverneur de Mos- 
cou sacrifioit ses propres intérêts , et que 
Marat incendioitles maisons des autres; ce qui 
ne laisse pas, cependant, de faire une diffé- 
rence. Ce qu'on auroit pu reprocher au comte 
Rostopschiu , c'est d'avoir dissimulé trop long- 
temps les mauvaises nouvelles des armées > soit 
qu'il se flattât lui-même, soit qu'il crût néces- 
saire de flatter les autres. Les A nglois , avec cette 
admirable droiture qui distingue toutçs leurs 
actions, rendent compte aussi véridiquement 
de leurs revers que de leurs succès, et l'en- 
thousiasme se soutient , chez eux , par la vérité, 
quelle qu'elle soit. Les Russes ne peuvent at- 
teindre encore à cette perfection morale, q^^ 
est le résultat d'une constitution libre. 
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Aucune nation civilisée ne tient autant des 
sauvages que le peuple russe, et quand les 
grands ont de l'énergie, ils se rapprochent 
aussi des défauts et des qualités de cette nature 
sans frein. On a beaucoup Vanté le mot fameux 
de Diderot : Les Russes sont pourris avant d'être 
mûrs. Je n'en connois pas de plus faux ; leurs 
vices mêmes , à quelques exceptions près , n'ap^ 
partiennent pas à la corruption, mais à la vio- 
lence. Un désir russe, disoit un homme supé- 
rieur, feroit sauter une* ville; la fureur et la 
ruse s'emparent d'eux tour à tour, quand ils 
veulent accomplir une résolution quelconque, 
bonne ou mauvaise. Leur nature n'est point 
changée par la civilisation rapide que Pierre 1^' 
leur a donnée; elle n'a, jusqu'à présent, formé 
que leurs manière; heureusement pour eux^ 
ils sont toujours ce que nous appelpns bar-* 
bares, c'est-à-dire conduits par un instinct 
souvent généreux, toujours involontaire, qui 
n'admet la réflexion que dans le choix des 
moyens , et non dans l'examen du but : je dis 
heureusement pour eux, non que je. prétende 
vanter la bfirbarie; mais je désigne par ce 
nom une certaine énergie primitive qui peut 
seule remplacer dans les nations la force con- 
centrée de la liberté. 

19 
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. Je Ti$ à Moscou le$ hommes les pi as éclairés 
ijLaina la caiif^i^re d^s sciences et des lettres ; 
iiisii$ là^ccMapnfte àFét^sbourg, presque toutes 
les places, à» pavofes^esiiTS sont remplies par 
des Allemands. Ily a graa.de disette , en Russie, 
4'hoinmes iasmii|s> dans quelque genre que 
ce soit : les jeunes gens ne vont, pour la plu- 
pajrt, à rUniversité que pour entrer plus vite 
dans, rétat militaire» Les charges civiles, en 
Bussie, donuept un rang qui correspond à un 
grade dans Fai'mée; Fesprit die la nation est 
touri^é tQuti entier vers la guerre; dans tout 
le reste ,. adtcninistratiop, économie politique , 
^^tructipn publique, ejtc« , les autres peuples 
à^ l'Europe remportent,. jusqu'à présent, sur 
les Russes* Ils s'essaient néanmoins dans la 
littérature ;. la douceur et Ijéclat des sons de 
leur La,ng,ue se iài% remarquer pa^ ceun. même 
qui ne la comprennent pas; elle doit être 
^èfi-propre à. la musique et. à la poésie^ Mais 
les Russes ont, comme tant d'auitres peuples 
du continent, 1^ tort d'imltec la littérature 
françoise, qui, pas ses beautés mêmes.,, ne 
convient qu'aux FrajEtçois, Il me semble que 
les Russes devroieo,t faire dériyeif leurs études 
UttéDaioes des. Grecs plutôt que des Latins. 
Les caractères de l'écriture russe, si semblables. 
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à ceux des Grecs, les anciennes communica- 
tions des Russes avec Fempire de Byzance, 
leurs destinées futures ^ qui les. conduiront 
peut-être vers les illustres raonumens d'Athènes 
et de Sparte, tout doit porter les Russes à l'é- 
tude du grec ; mais il faut surtout que leurs écri- 
vains puisent la poésie dans ce qu'ils ont de 
plus intime au fond de l'âme. Leurs ouvrages, 
jusqu'à présent, sont composés, pour ainsi 
dire, du bout des lèvres, ef jamais une nation 
si véhémente né peut être remuée par de si 
grêles accords. 
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CHAPITRE XV. 

Routé de Mosœu à Fétersbourg. 

Je quittai Moscou avec regret. Te m'arrêtai 
quelque temps dans un bois, près de la ville, 
où, les jours de fête, les habitans viennent 
danser, et fêter le soleil dont la splendeur est 
de si courte durée, même à Moscou. Qu'est-ce 
donc, en s'avançant vers le nord ? Ces éternels 
bouleaux, qui fatiguent par leur monotonie, 
deviennent eux-mêmes très-rares , dit-on , lors- 
qu'on s'approche d'Archangel; on les con- 
serve là comme des orangers en France. Le 
pays de Moscou à Pétersbourg n'est que 
sable d'abord, et marais ensuite; dès qu'il 
pleut, la terre devient noire, et l'on ne sait 
plus où trouver le grand chemin. Les mai- 
sons de paysans néanmoins annoncent par- 
tout l'aisance; ils ornent leurs demeures 
avec des colonnes; des arabesques sculptées 
en bois entourent leurs fenêtres. Quoique 
ce fût en été que je traversasse ce pays , j'y 
^entois le menaçant hiver qui sembloit se 
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-cacher derrière les nuages; quand on me 
présentoit des fruits , leur saveur étoit âpre , 
parce que leur maturité avoit été trop pré- 
cipitée; une rose me causoit de l'émotion, 
comme un souvenir de nos belles contrées, 
et les fleurs elles-mêmes paroissoient porter 
leurs têtes avec moins d'orgueil, comme si 
la main glacée du nord eût été déjà prête à 
les saisir. 

' Je passai par Kovogoro'd , qui étoit , il y a 
six siècles, une république associée aux villes 
anséatiques^ et qui a conservé long -temps 
un esprit d'indépendance républicaine. On 
se plaît à dire que la liberté n'a été réclamée 
en Europe que dans le dernier siècle; c'est 
plutôt le despotisme qui ekt une invention 
moderne. En Russie même, l'esclavage des 
paysans n'a été introduit qu'au seizième siècle. 
Jusqu'au règne de Fierté i*', la formule de tous 
les ukases étoit : Les boyards ont avisé , le czar 
ordonnera. Pierre i**^, quoiqu'à beaucoup d'é- 
gards il ait fait un bien infini à la Russie, 
abaissa les grands ^ et réunit sur sa tête le 
pouvoir temporel et le pouvoir spirituel, afin 
de oa pas rencontrer d'obstacles à ses des- 
seins. Richelieu se conduisoit de même en 
France; aussi Pierre i*' l'admifoit-il beau« 
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coup. 0|i $ait qu'en voyant son tom]|)eau il 
Paris, ils'çcria : « Grai^d {ipipine! je dqqnerois 
« la mo^ti^ ^e inop eu^pjfe .pç|U|:' apprendre 
« de toi à gouy^TQçr l's^Hfre. » Le ç^ar, dao$ 
cette occasion , étpit trop ;q[}p^e$tç , car il avoit 
çur Ricf^elieii, d'abQrd ^aYan^g^ d'éti'e un 
grand guerrier,, let; 4^ plus, le fondateur de la 
marine et du commerce de son pays; tandis que 
Richelieu n'a fait que gouverner tyrannique- 
ment aq dedans et astucieusement au dehors. 
Mais révélions à Novogorod. Ivan Vasiliéwitch 
s'en empara en 1470; il dqt^'ui^it la liberté de 
ççtjte. ville^; il fi^: transportera MoscQ^, da^fl^ 
le Kreiulin , la grande clocha qomfi^ée e^ rus^^ 
}FetchevQyi kolqkol^ au son 4© Uquelle les ci- 
toyen? s'a;Ss^embloient suf la place, pour déli- 
^éçeç sur les intérêts public^. Ep pefi|^nt U 
liberté , Novogorod vit chaquç jau^ (^^pai^p.itrQ 
sa populs^^ipA^ son commerce , ses' richesses , 
tant le souffle 4^ pouvoir arbitr^^ire, dit 1^ 
meilleur histQrieiji^ de la Russie, est de^éclî^^i^kt 
et destructeur! Snoore aujourd'hui, cette ville 
4e Novogorod off^e un aspect singuliçreçient 
triste ; une vaste ^çj;intiÇ'a,unoncf qu;C la ville 
étoit jfl^dis grande; et. peuplée ,, et \oji n'y^voit 
que des maisons ép^i^ses dont les habitans 
semblei;i^t placés là oomme de^ figures qui 
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pleurent sur les tombeaux. C'est peut-être aussi 
maintenant le spectacle qu'offre cette belle 
ville de Moscoii; mais l'esprit public la rebâ- 
tira, comme il l'a reconquise. 
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CHAPITRE XYI. 

Saint-Pétersbourg. 

De Novogorod jusqu'à Pétersbourg il n'y a 
presque plus que des marais , et l'on arrive dans 
l'une des plus belles villes du monde , comme 
si, d'un coup de baguette, un enchanteur faisoit 
sortir toutes les merveilles de l'Europe et de 
l'Asie du sein des déserts. La fondation de 
Pétersbourg est la plus grande preuve de cette 
ardeur de la volonté russe y qui ne connoit 
rien d'impossible : tout e^t humble aux alen- 
tours ; la ville est bâtie sur un marais , et le 
marbre même y repose sur des pilotis; mais 
on oublie, efi voyant ces superbes édifices, 
leurs fragiles fondemens , et l'on ne peut s'em- 
pêcher de méditer sur le miracle d'une si belle 
ville bâtie en si peu de temps. Ce peuple, qu'il 
faut toujours peindre par des contrastes , est 
d'une persévérance inouïe contre la nature, 
ou contre les armées ennemies. La nécessité 
trouva toujours les Russes patiens et invinci- 
bles; mais dans le cours ordinaire de la vie 
ils sont très-inconstans. Les mêmes hommes j 
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les ijiêmes maîtres ne leur inspirent pas long-- 
temps de l'enthousiasme; la réflexion seule 
peut garantir lâ durée des sentimens et des* 
opinions dans le calme habituel delà vie, et 
les Russes,' comme tous les peuples soumis au 
despotisme, sont plus capables*de dissimula-* 
tîôn que de réflexion . 

' En arriyantàPétersbonrg,mon pf<emiersen- 
timenitfut de remercier le ciel d'être au bord 
de la* mer. Je vis flotter sur la Neva le pavillon 
anglois , signal de la liberté, et je sentis que je 
pou vois, en me confiant à TOcéan, rentrer sous 
la puissance immédiate de la Divinité ; c'ésr 
une illusion dont on ne sauroit se défendre , 
que de se croire plus sous la main de la Prcn^i-» 
dence, quand on est livré aux élémens, que 
k>rsqu'on dépend des hommes , et surtout- de 
l'homme qui semble une révélation^ du mau^ 
vais principe sur cette terre. 
. En face de la maison que j'habitôis à Pé- 
tersbourg, étoit la statue de Pierre i^'; on le 
représente à cheval , gravissant une montagne 
escarpée, au milieu de serpens qui veulent 
arrêter les pas de son dicVal. Ces serpens, il 
est vrai, sont mis là poiir soutenir la masse im- 
mense dû cheval et du cavalier; mais cette idée 
n'est pas heureuse; car, dans le fait, ce n'est 
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pas Teavie qu^up souverain peut redouter; 
ceux qui rampent ne sont pas noix plus ses 
ennemis , et Pierre i^% surtout., n'eut rien à 
craindre pendant sa vie, que des Russes qui 
regrettaient les anciens usages de leur pays. 
Toutefois Tadmiration que Ton conserve pour 
lui est une preuve du bien quHl a fait k la 
Russie ; car cent ans après leur mort les des« 
potes n'ont plus de flatteurs^ On voit écrit sur 
le piédestal de la statue : jà Pierre premier, 
Catherine seconde. Cette inscription simple, et 
néanmoins orgueilleuse , a le mérite de la vé- 
rité. .Ge& deux grands hommes ont élevé très** 
haut la fierté russe; et savoir mettre dans la 
tète d'une nation qu'elle est invincible , c'est 
la rendre telle , au moins dans ses propres 
foyers; car la conquête est un hasard qui dé- 
pend p^t-^tre encore plus des fautes des 
vaincus que du génie du vainqueur. 

Qn prétend avec raison que l'on ne peut, 
à Pékersbourg , idire d'une femm^e qu'elle est 
vieille comme les rues, tant les rues elles- 
mêmes sont modernes. Les édifices sont en* 
core d'une blaucheur éblouissante , et la nuit, 
quand la lune les éclaire, on cfoit voir de 
grands fantdjmes bllkncs qdi regairdènt, immo« 
biles, le cours de la Kéva* Je ne sais ce ^u'it 
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y a de particulièrement beau dans ce fleuve » 
Jtnais jamais le^£lot3 d'aucune rivière nem'oat 
paru ai limpide». Des quais de granit de trente 
verstes de long hordent ses ondes , et cette ma* 
gnificence du travail de l'homme est digne de 
Teau transparente qu'elle décore. Si Pierre i**^ 
avoit dirigé de pareils travaux vers le midi de 
son empire^ il n'auroit pas obtenu. ce qu'il dé- 
airoit, une marine; mais peut^^étre se seroit-il 
mieux conformé au caractère de sa nation. Les 
Russes habitans de Pétersbourg ont- l'air d'un 
peuple du midi condamné à vivre au nord, et 
faisant tous ses efforts pQur lutter contre un 
climat qui n'est pas d'accord avec sa naturew 
Les habitans du nord sont d'ordinaire trèa- 
casaniers, et redoutent le froid, préciiément 
parce qu'il est leur ennemi de tous les jours« 
Les gens du peuple, parmi les Russes, n'ont 
pris aucune de ces . habitudes ; les cochers at- 
tendent dix heures à la porte, pendant l'hiver, 
sans se plaindre; ils se couchent sur la neige, 
sous leur voiture» et transportent les nKxsursdes 
Lazzaronis de Naples au soixantième degré de 
kit^tude. Vous les voyez établis sur les marches 
des escaliers , comme les Allemands dans leur 
duvet ; quelquefois ils dorment debout , la tête 
appuyée lîontre un qAur. Touip à tour, indolens 
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OU impétueux , Us se livrent alternativement 
au sommeil ou à des fatigues incroyables. Quel» 
ques-uns s'enivrent , et diffèrent en cela des 
peuples du midi, qui sont très-sobres; mai& 
les Russes le sont aussi , et d'une manière à 
peine croyable, quand les difficultés de la 
guerre l'exigent. 

' Les grands seigneurs russes. montrent^ à 
leur manière , les goûts des habitans du midi. 
Il faut aller voir les diverses maisons de cam- 
pagne qu'ils se sont bâties au milieu d'une 
île formée parla Neva, dans l'enceinte mémç 
de Pétersbourg. Les plantes du midi ^ les par* 
fums de l'Orient, les divans de l'Asie , embel- 
lissent ces demeures. Des serres immenses, où 
roùrisseint des fruits de tous les pays ^ forment 
un climat factice. Les possesseurs de ces palfti$ 
tâchent de ne pas perdre le moindre rayon du 
soleil , pendant qu'il paroit sur leur h<]^izon ; 
ils le fêtent comme un ami qui va bieatot Ven 
^ller, mais qu'ils ont connu jadis dans une 
contrée plus heureuse. 

Le lendemain de mon arrivée, j'allai dinetf 
chez l'un des négocians les plus estim.é$ df la 
irille, qui exerçoit l'hospitalité rui^se, c'est-à- 
dire qu'il plaçoit sur le toit de sa maison un 
pavillon pour annoncer qu'il diopit.che?^ lui ^ 
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et cette invitation suffisoit à tous ses àibis; Il 
nous fit dîner en pFein air, tant on étoit con- 
tent de ces pauvres jours d'été , dont il restoit 
encore quelques-uns auxquels nous n'aurions 
guère donné ce nom dans le midi de l'Europe. 
Le jardin étoit très-agréable; des arbres, des 
fleurs l'embellissoient ; mais à quatre pas de 
la maison recomtnençoit le désert ou le ma- 
rais. La nature, aux environs de Pétersbourg, 
a l'air d'un ennemi qui se ressaisit de ses droits 
dès que l'homme cesse un moment de lutter 
contre lui. ' 

Le matin suivant , je me rendis à l'église de 
Notre-Dame de Çasah , bâtie par Paul i" , sur 
le modèle de Saint-Pierre de Rome. L'intérieur 
de l'église y décoré d'un grand nombre de co- 
lonnes de granit , est de la plus grande beauté; 
mais l'édifice lui-même déplaît, précisément 
parce qu'il rappelle Saint-Pierre, et qu'il en 
diffère d'autant plus , qu'on a voulu l'imiter. 
On ne fait pas en deux ans ce qui a coûté un 
siècle aux premiers artistes de l'univers. Les 
Russes voudroient , par la rapidité , échapper 
au temps comme à l'espace ; mais le temps ne 
conserve que ce qu'il a fondé , et les beaux^irts , 
dont l'inspiration semble la première source, 
ne peuvent cependant se passer de la réflexion. 
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J'allai de IfdtiSe*t)âme de Ga^an au couveiit 
de Saint-Alexandre-«îfew6ki, lieu oonâacré i 
fun des héros souverains de la^ Russie^ qui éten- 
dit ses conquêtes jusques aux rires dé la Neva. 
L'impératrice Élisahetfa, fille de Pierre i", lui 
a fait construire un cercueil d'argent , sur le- 
quel on a coutume de poser ulie pièce de tnon* 
noie, comme gage du vœu que Ton recom- 
mande au saint. Le tombeau de Sôuvarow est 
dans ce couvent d'Alexandre , mâiâ il n'y ùt que 
son nom qui le décore ; c'est assez pour lui, 
mais non pas pour les Russes, auxquels il a 
rendu de si grands services! Au reste, cette na- 
tk>n est si militaire, qu'elle s'étonne moins 
qu'une autre des hauts faits en ce genre. Les 
plus grandes familles de Russie ont élevé des 
tombeaux à leurs parens dans le cimetière qui 
tient à l'église de Newski, mais aucun de ces 
monumens n'est dïgne de remarque; ils ne 
sont pas beaux, sous le rapport de l'art, et 
ntrlle idée gi^and^ n'y frappe l'imagination. Il 
est vrai que la pensée de là mort produit peu 
tfeffet sut* les Russes; soit courage, soit in- 
constance àiiïs les impressions, les longs 
regrets ne sdnt guère dans leur caractère; 
ils sont plus capables de superstition que 
d^émotion : Ik superstitîoù^ se'ràppbrte à cetttE^ 
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vie, et la religion, à l'autre; la superstition se 
lie à la fatalité, et la religion à la vertu; c'est 
par la vivacité des désirs terrestres, qu'on de« 
vient superstitieux, et c'est , au contraire , par 
le sacrifiice de ces mêmes désirs qu'on est rer 
ligieux. 

M. de Romanzow, ministre des affaires étran* 
gères de Russie, me combla des polite^sses les 
plus aimables, et c'étoit à regret que je pen* 
sois qu'il avQLt été tellement dans le système 
de l'empereur Napoléon, qu'il auroit dû, 
comme les ministres anglois , se retirer quand 
ce système étoit rejeté. Sans doute, dans une 
monarchie absolue, la volonté du maître ex^ 
plique tout; mais la dignité d'un premier mi- 
nistre exige peut-être que des paroles opposées 
ne sortent pascle la même bouche. Le souve- 
rain représente l'état, et l'état peut changer de 
politique quand les circonstances Texigent;. 
mais le ministre n'est qu'un homme, et un 
homme, sur des questions de cette importance, . 
ne doit avoir qu'une opinion dans le cours de 
sa vie. Il est impossible d'aToir de meilleures 
manières que M. deRomanzow, et de recevoir, 
plus noblement les* étrangers. Ji'étois chez lui 
lorsque l'on annonça rei|voyé d'Angleterre, 
lord^'irco&nel, et l'ajDiiral Bentinck, tous le« 
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deu& d^aoe figure retxiapquable : c'étoient les 
premiers ÂDglois qui reparoissoient sur ce 
continent, dont là tyrannie d'un seul homme 
les avoit bannis. Après dix ans d'une si terrible 
lutte, après dix ans pendaiit lesquels les succès 
et les revers avoient toujours trouvé les An- 
glois fidèles à la boussole de leur politique, 
la conscience, ils revenoient enfin dans le 
pays qui, le premier, s'affranchissoit de la mo- 
narchie universelle. Leur accent, leur simpli- 
cité, leur fierté, tout réveilloit dans l'âme le 
sentiment du vrai en toutes choses, que Na- 
poléon a trouvé l'art d'obscurcir aux yeux de 
ceux qui n'ont lu que ses gazettes , et n'ont 
entendu que ses agens. Je ne sais pas même si 
les adversaires de Napoléon sur le continent, 
entourés constamment d'une fausse opinion 
qui ne cesse de les étourdir, peuvent se confier 
sans trouble à leur propre sen timen t. Si j'en puis 
juger par moi , je sais que souvent, après avoir 
entendu tous les conseils de prudence ou de 
bassesse dont on est abîmé dans l'atmosphère 
bonapartiste^ je ne sa vois plus que penser de 
ma propre opinion; mon sang me défendoit 
d'y renoncer, mais ma raison ne suffisoit pas 
toujours pour me préserver de tant de so- 
pfaîsmes. Ce fut donc avec. une vive émotion 
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que j'entendis de nouveau la vois! de cette An- 
gleterre, avec laquelle on est presque tou- 
jours sûr d'être d'accord , quand on cherche 
à mériter Festime des honnéte^ens et de soi- 
même. \ 

Le lendemain , le comte Orloff m'invita à 
venir passer la journée dans l'île qui porte sons 
nom ; c'est la plus agréable de toutes celles que 
forme la Neva: des chênes, production rare 
pour ce pays, ombragent le jardin. Le>comt& 
et la comtesse Orloff emploient leur fortune 
à recevoir les étrangers avec autant de facilité 
que de magnificence : on est à son aise , chez> 
eux, comme dans un asile champêtre, et l'on^ 
y jouit de tout le luxe des villes. Lç comte 
Orloff est un des grands seigneurs les plus in- 
struits qu'on puisse rencontrer en Russie, et 
son amour pour son pays porte un profond 
caractère, dont on ne peut s'em pêcher. d*être 
ému. Le premier jour que je passai: chez lui, 
la paix venoit d'être proclamée avec l'Angle- 
terre : c'étoit un dimanche; et dans son jardin , 
ouvert ce jour-là aux promeneurs , on voyoit 
un grand nombre de ces marchands à barbe , 
qui conservent en Russie le costume des mou- 
jiks , c'est-à-dire , des paysans. Plusieurs se ras- 
semblèrent pdur écouter l'excellente musique 

XV. 20 
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du comte Orloff; elle nous fit entendre Tair 
anglais Godsavethe ^i>2g'(Dieu protège le roi), 
qui est le chant de la liberté dans uu pays où 
le monarque en est le premier gardien, l^ous 
étions tous émus^ et nous applaudîmes à cet 
^îr national pour tons les Européens; car il 
n'y a plus que deux espèces d'hommes en Eu- 
rope, ceux qui servent la tyrannie, et ceux qui 
savent la haïr. Le comte Orloff s*approcha des 
marchands russes, et leur dit que Ton eélé- 
broit la paix de l'Angleterre avec la Russie: ils 
firent alors le signe de la croix, et remerciè- 
rent le ciel de ce que la mer leur étoit encore 
une fois ouverte. 

L'île Orloff est au centre de toutes celles où 
les grands seigneurs de Pétersbourg, et l'em- 
pereur et l'impératrice eux-mêmes, ont choisi, 
pendant l'été , leur séjour. Non loin de là est 
l'île Strogonoff , dont le riche propriétaire a 
f^it venir de Grèce des antiquités d'un grand 
prix. Sa maison étoit ouverte tous les jours, 
pendant sa vie, et quiconque y avoit été pré- 
senté pouvoit y revenir; il n'invitoit jamais 
personne à dîner ou à souper pour tel jour; 
il étoit convenu qu'une fois admis l'on étoit 
toujours bien reçu : souvent il ne connois- 
soit pas la moitié des personnes qui dinoient 
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•chezJtii; mais ce luxeid'hospitalité lui.plaisoit 
comme toutautregenrçde magnificence» Beau- 
coup ^e maisons, à Pétersbourg, ont à peu 
près la même coutume; il est aisé d'en con- 
clure que ce que nous «Alendons , en France^ 
par les plaisirs de la conversation , ne saùroient 
s'y rencontrer : la société est beaucoup trop 
nombreuse pour qu'un entretien d'une cer« 
taine force puisse jamais s'y établir. Toute la 
bonne compagnie a des manières parfaites^ 
mais il n'y a ni assez d'instruction parmi les 
nobles ^ ni assez de confiance entre des per«^ 
sonnes qui vivent sans cesse âous l'influence 
d'une cour et d'un gouvernement despotique « 
pour que l'on puisse connoitre les charmes de 
Vintimité. 

La plupart des grands seigneurs de Russie 
s'expriment avec tant de grâce et de conve- 
nance, qu'on se fait souvent illusion , au pre-* 
mier abord, sur le degré d'esprit et de cou'- 
noissances de ceux avec qui l'on s'entretient. 
]lie début est presque toujours d'un homme bu 
d'une feinme de beaucoup d'esprit; mais quel- 
quefois aussi, à la. longue, l'on ne retrouve 
que le début. On ne s'est point accoutumé , 
en Russie, à parler du fond de son ân^e ni de 
son esprit; on avoit, naguère, si peur de ses 
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tnaîtres, qu'on n'a point encore' pu s'habi- 
tuer à la sage liberté qu'on doit au caractère 
d'Alexandre. 

Quelques gentilshommes russes ont essayé 
de briller en littérature, et ont fait preuve 
de taknt dans cette carrière; mais les lu- 
mières ne sont pas assez répandues pour 
qu'il y ait un jugement public formé par l'opi- 
nion de chacun. Le caractère des Russes est 
troppassionné pour aimer les pensées le moins 
du monde abstraites ; il n'y a que les faits qui 
lès amusent: ils n'ont pas encore eu le temps 
ni le goût de réduire les faits en idées géné- 
rales. D'ailleurs , toute pensée signifiante est 
toujours plus ou moins dangereuse, au milieu 
d'une cour où l'on s'observe les uns lesl autres, 
et où le plus souvent même on s'envie. 

Le silence de l'Orient est transformé en 
des paroles aimables, mais iqui ne pénètrent 
pas , d'ordinaire, jusqu'au fond des choses. Oit 
se plait un moment dans cette atmosphère 
brillante, qui dissipe agréablement la vie; 
mais à la longue on ne s'y instruit pas , on n'y 
développe pas ses facultés , et les hommes qui 
passent ainsi leur temps n'acquièrent aucune 
capacité pour l'étude ou pour les affairés. Il 
n'en étoit pas ainsi de la société de Paris : on 
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a VU des hommes formés seulement par 
les entretiens piquans ou sérieux que faisoit 
naître la réunion des nobles et des gens de 
lettres. 
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CHAPITR-E XVII. 

La famille impériale. 

Je vis enfin ce monarque, absolu par les lois 
comme par les mœurs, et si modéré par son 
propre penchant. Présentée d'abord à l'impé- 
ratrice Elisabeth, eUe m'apparut comme l'ange 
protecteur de la Russie. Ses manières sont très- 
réservées , mais ce qu'elle dit est plein de vie, 
et c'est au foyer de toutes les pensées géné- 
reuses que ses sentimens et ses opinions ont 
pris de la force et de la chaleur. Je fus émue , 
en l'écoutant , par quelque chose d'inexpri- 
raable, qui ne tenoit point à sa grandeur, mais 
à l'harmonie de son âme; il y avoit long-temps 
que je ne connoissois plus l'accord de la puis- 
sance et de la vertu. Comme je m entretenois 
avec l'impératrice, la porte s'ouvrit, et l'em- 
pereur Alexandre me fit l'honneur de venir 
me parler. Ce qui me frappa d'abord en lui, 
c'est une expression de bonté et de dignité 
telle que ces deux qualités paroissenl insépa- 
rables, et qu'il semble n'en avoir fait qu'une 
seule. Je fus aussi très-touchée de la simplicité 
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noble ayec laquelieil aborda les grands intérêts 
de TEurope, dès les premières phrases qu'il 
voulut bien m'adresser. J'ai toujours considère 
comme un signe de médiocrité cette crainte 
de traiter des questions sérieuses, qu'on a in^^ 
spîrée à la plupart des souverains de l'Europe : 
ils ont peur de prononcer des mots qui aient 
un &ehs réel. L'empereur Alexandre, au con- 
traire , s'entretint avec moi comme Tauroient 
fait les hommes d'état de l'Angleterre, qui 

mettent leur force en eux-mêmes , et ùon dans 

1 

les barrières dont on peut s'environner. L'em-* 
pereur Alexandre, que Napoléon a tâché de 
faire méconnoitre, est un homme d'un esprit 
et d'une instruction remarquables, et je ne 
crois pas qu'il pût trouver, dans ton empire, 
un ministre plus fort que lui dans tout ce qui 
tient au jugement des affaires et à leur direc- 
tion. Il ne me cacha point qu'il regrettoit l'ad** 
miration à laquelle il s'étoit livré dans ses rap- 
ports avec Napoléon. L'aïeul d'Alexandre avoit 
de même ressenti un grand enthousiasme pour 
Frédéric second. Dans ces sortes d'illusions 
qu'inspire un homme extraordinaire, il y a tou* 
jours un motif généreux , quelques erreurs qui 
puissent en résulter. L'empereur Alexandre 
peignoit cependant avec beaucoup de sagacité 
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l'effet qu'avoîent produit sur lui ces conver- 
sations de Bonaparte , dans lesquelles il disoit 
les choses les plus opposées, comme si Ton 
avoit dû toujours s'étonner de chacune, sans- 
songer qu'elles étoient contradictoires. Il me 
racontoit aussi les leçons à la Machiavel que 
Napoléon avoit cru convenable de lui donner. 
« Voyez , lui disoit-il , j'ai soin de brouiller mes 
«^ministres et mes généraux entre eux, afin 
« qu'ils me révèlent les torts les uns des autres; 
«I j'entretiens autour de moi une jalousie con- 
if tinuelle par la manière dont je traite ceux 
« qui m'environnent : un jour Tun se croit pré- 
« féré, le lendemain l'^^utre, et jamais aucun 
« ne peut être assuré de ma faveur. » Quelle 
théorie tout à la fois commune et vicieuse ! et 
ne viendra- t»il pas une fois un homme supé- 
rieur à cet homme, qui en démontrera l'inu- 
tilité? Ce qu'il faut à la cause sacrée de la.mo* 
ri) le , c'est qu'elle serve d'une manière éclatan te 
à de grands succès dans ce monde; celui qui 
sent toute la dignité de cette cause lui saçri- 
fieroit avec bonheur tous les succès ; mais il 
faut encore apprendre à ces présomptueux, 
qui croient trouver la profondeur de la pensée 
dans les vices dç l'âme, qiie s'il y a quelquefois 
de l'esprit dans l'immoralité, il y a du qi^dî^ 
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dans la vertu. Eu me convainquant de la bonne 
foi de l'empereur Alexandre, dans ses rapports 
avec Napoléon , je fus en même temps per- 
suadée qu'il n'imiteroit pas l'exemple des mal- 
heureux souverains de l'Allemagne, et ne si- 
gneroit pas de paix avec celui qui est l'ennemi 
des peuples autant que des rois. Une âme 
noble ne peut être trompée deux fois par 
la même personne. Alexandre donne et retire 
sa confiance avec la plus grande réflexion. 
Sa jeunesse et ses avantages extérieurs ont 
pu seuls, dans le commencement de son 
règne, le faire soupçonner de légèreté; mais 
il est sérieux, autant que pourroit l'être un 
homme qiii auroit connu le malheur. Alexan- 
dre m'exprima ses regrets de n'être pas un 
grand capitaine : je répondis à cette noble mo-^ 
destie, qu'qn souverain étoit plus rare qu'un, 
général, et que soutenir l'esprit public de sa 
nation par son exemple, c'é toit gagner la plus 
importante des batailles, et la première de ce 
genre qui eût été gagnée. L'empereur me parla 
avec enthousiasme de sa nation et de tout ce 
qu'elle étoit capable de devenir. Il m'exprima 
le désir , que tout le monde lui coanoît, d'amé- 
liorer l'état des paysans encore soumis à l'es- 
clavage, a Sire, lui dis-je, votre caractère est 
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une constitQtion pour votre empire, et votre 
conscience en est la garantie*»-*- « Quand cela 
$eroit,nie répondit il, je neserois jamais (|u'un 
.accident heuretix (i). » BeUes paroles, les pre- 
mières, je crois, de ce genre qu'un monarque 
absolu ait prononcées! Que de vertus il faut 
pour juger le despotisme en étant despote! 
et que de verHis pour n'en jamais abuser^ 
quand la nation qu'on gouverne s'étônoe près» 
que d'une si rare modération! 

A Pétersbotirg surtout, les grands seigneurs 
ont moins de libérait fé dans leurs principes 
que l'empereur lui-même. Habitués à être les 
maîtres absolus de leurs paysans, ils veulent 
que le monarque, à son tour, soit tout-puis- 
sant pour maintenir la hiérarchie du despo-^ 
tisme. L'état des bourgeois n'existe pas encore 
en Russie; mais cependant il commence à se 
former : les fils des prêtres, ceux des négo- 
ciant, quelques paysans qui ont obtenu de 
leurs seigneurs la liberté de se faire artistes , 



(i) Ce mot est déjà cité dans le troisième volume des 
Considérations sur la Révolution franqoi se 5 mais il mé- 
rite d'être répété. Tout ceci , du reste , je dois le rap- 
peler> a été écrit à la fin de 181 â. 

{NotedeTÊdiuur^) 
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peuvent être considérés comme un troisième 
ordre dans l'élat. Lai noblesse russe d'ailleurs 
ne ressemble pas à celle d'Allemagne ou de* 
France ; on est noble en Russie dès qu'on a 
un grade militaire^ Sans dixute les grandes 
familles, telles que les Narischkin , les Dolgo- 
rouki, les Gallitzin, etc. seront toujours au 
premier rang dan^ l'empire; mais il n'en est 
pas moins vrai que les avantages aristocratie^ 
ques appartiennent à des hommes que la vo-« 
Ion té dû prince a créés nobles en un jour, et 
toute lambition des bourgeois est de faireleurs' 
fils officiers, afia qu'ils soient dans la classe 
privilégiée. De là vient que toute éducation: 
est finie à quinze ans; on se précipile^dans 
l'élaf militaire le plus tôt possible , et toutle 
reste est négligé: Certes ce n'est past le moment 
de blâmer un ordre de choses qui a produit une 
si belle résistance; dans un temp^ plus calme, 
on pourrait dire avec vérité qu'il y à, sous les. 
rapports civils, de grandes lacunes danis l'ad-. 
ministration intérieure de la Russie. L'énergie 
et la grandeur sont dans la nation ;.mais Fordre 
et les lumières manquient sou vent encore, soit 
dans le gouvernement, soit dans la conduite 
privée des individus. Pierre i^', en rendant eu- 
ropéenne la Russie^ lui a donné sûrement de 
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grands avantages ; mais il a fait payer ces avan- 
tages par Tétablissemeùt d'un despotisme que 
son père avoit préparé , et qui a été consolidé 
par lui. Catherine! ii, au contraire, a tempéré 
l'usage du pouvoir absolu, dotit elle ri'étdit 
poi^it Tauleur. Si les circonstances politiques 
de ri^urope ramenoient la paix; c'est-à-dire, 
si un s^ul homme ne dispensoit plus le mal 
sûr la terire , on verroit Alexandre uniquement 
occupé d'améliorer son pays, chercher lui- 
même quelles sont les lois qui pourroient ga- 
rantir à la Russie le bonheur dont elle ne peut 
être assurée que pendant la vie de son maître 
actuel. 

Dechez l'em pereur, j'allai chez sarespectablé 
mère, icette princesse à qui la calomnie n'a ja- 
mais pu supposer u'n sentiment qui ne fût pour 
son époux , pour seé enfans , ou pour la famille 
des infortunés dont elle est la protectrice. Je 
raconterai plus Ipin de quelle manière elle di- 
rige cet empire de charité qu'elle exercé au 
milieu de l'empire tout-puissaùt de son fils. 
Elle demeure au palais de la Tauride , et, pour 
arriver dans son appartement, il faut traverser 
une salle bâtie par le prince Potemkiri : cette 
sailéest d'une grandeur incomparable; un jar- 
din d'hiver en occupe une partie, et on voit 
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les plantes et les arbres à travers les colonnes 
qui entourent Tenceinte du roilieu. Tout est 
colossal dans cette demeure; les conceptions» 
du prince, qui l'a construite étoient bizarre- 
ment gigantesques. Il faisoit bâtir des villes 
^n Crimée , seulement pour que l'impératrice 
les vît sur son passage; il ordonnoit l'assaut 
d'une forteresse pour plaire à une belle femme, 
la princesse Dolgorouki, qui ayoit dédaigné 
son hommage.. La faveur de sa souveraine l'a 
créé ce qu'il s'est montré; mais l'on voit néan- 
moins dans la plupart des grands hommes 
de la Rxissie, tels que Menzikoff, Souvarow, 
Pierre i" lui-même, et plus. anciennement en- 
core Ivan Basiliéwitch, quelque chose de fan- 
tasque, de violent et d'ironique tout ensemble. 
L'esprit étoit chez eux une arme plutôt qu'une 
jouissance, et c'étoit par l'imagination qu'ils 
étoient menés. Générosité, barbarie, passions 
effrénées , religion superstitieuse , tout se ren- 
controit dans le même caractère. Encore au- 
jourd'hui, la civilisation, en Russie, n'a pas 
pénétré jusqu'au fond, même chez les grands 
seigneurs; ils imitent extérieurement les au- 
tres peuples , mais tous sont Russes dans l'âme, 
et c'est ce qui fait leur force et leur originalité, 
Tamour de la patrie étant, après celui de Dieu, 
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le plus beau sentiment que les hommes paissent 
éprouver. Il faut que cette patrie soit fortement 
distincte de$ autres contrées qui l'environnent^ 
pour inspirer un attachement prononcé; les 
peuples qui se confondent par nuances ks uns 
dans les autres, ou qui sont divisés en pla- 
sieurs états détachés, ne se dévouent pas avec 
une véritable passion à l'association conven- 
tionnelle à laquelle ils ont attaché le nom de 
patrie. 
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CHAPITRE XVIII. 
Mœurs des grands seigneurs russes. 

J ALLAI psisser un jour k la campagne de 
M. Narischkin, grand chambellan de la cour, 
homme aimable, facile et poli, mais qui ne 
sait pas exister sans une fête: c'est chez lui 
qu'on a vraiment l'idée de cette vivacité dans 
les goûts, qui explique les défauts et les qua- 
lités des Russes. La maison de M. Narischkin 
est toujours ouverte, et quand il n'a que vingt 
personnes à sa campagne, il s'ennuie de cette 
retraite philosophique. Obligeant pour les 
étrakigers, toujours en mouvement, et néan- 
moins très-capable de la réflexion qu'il faut 
pour bien se conduire dans une cour; avide 
des jouissances d'imagination, et ne trouvant 
ces jouissances que dans les choses, et non 
dans les livres; impatient partout ailleurs qu'à 
la cour, spirituel quand il lui est avantageux 
de l'être, magnifique plutôt qu'ambitieux, et 
cherchant en tout une certaine grandeur asia- 
tique dans laquelle la fortune et le rang se 
signalent plus que les avantages particuliers à 
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la personne. Sa campagne est aussi agréable que 
peut 1 être une nature créée de main d'homme: 
' tout le pays environnant est aride et maréca* 
geux; c'est une oasis que cette demeure. En 
montant sur la terrasse, on voit le golfe de Fia- 
lande , et Ton aperçoit, dans.le lointain , le pa- 
lais que Pierre i®' avoit fait bâtir sur ses bords ; 
mais l'espace qui sépare de la mer et du palais 
estpresque inculte, etle parcde M.Narischkin 
charme seul les regards. Nous allâmes dîner 
dans la maison des Moldaves , c'est-à-dire dans 
une salle construite selon le goût de ces peu- 
ples; elle étoit arrangée pour se garantir dé 
l'ardeur du soleil , précaution assez inutile en 
Russie. Cependant , l'imagination est tellement 
frappée de l'idée qu'on vit chez un peuple qui 
n'est au nord que par accident, qu'il paroît na- 
turel d'y retrouver les usagés du midi , comme 
si les Russes dévoient faire arriver un jour à 
Pétersbourg le climat de leur ancienne patrie. 
La table étoit couverte de fruits de tous les 
pays, suivant la coutume tirée de l'Orient, de 
ne faire paroi tre que les fruits, tandis qu'une 
foule de serviteurs apportent à chaque convive 
les viandes et les légumes qu'il faut pour les 
nourrir. 

On nous fit entendre cette musique de cora 



particulière à la Russie ^ et dont on a souTont 
parlé. Sur vingt musiciens , chacun fait en* 
tendre une seule et raéme note , toutes lesfois 
qu'elle revient; ainsi, chacun de ces hommes 
porte le nom de la note qu'il est chargé d'exé* 
cuter. On dit^ en les voyant, passer : Voilà le 
soi y le mi ou le ré de M. Narischkin. Les cors 
t'^nt en grossissant de rang en rang, et quel* 
qu'un appeloit, avec raison, cette musique 
un or^ue vivant De loin l'effet en est , très- 
beau ; la justesse et la pureté de l'harmonie 
font naître les plus nobles pensées ;mais quand 
on s'approche de ces pauvres musiciens , qui 
sont là comme des tuyaux ne rendant qu'un 
son , et ne pouvant participer par leur propre 
émotion à celle qu'ils produisent, le plaisir se 
refroidit : on n'aime pas à voir les beaux'^arts 
transformés en arts mécaniques, et pouvant 
s'apprendre de force comme l'exercice. 

Des habitans de l'Ukraine , vêtus de rouge , 
vinrent ensuite nous chanter des airs de leur 
pays, singulièrement agréables, tantôt gais 
tantôt mélancoliques, tantôt l'un et l'autre 
tout ensemble. Ces airs cessent quelquefois 
brusquement au milieu de la mélodie , comme 
si l'imagination de ces peuples se fatiguoit à ter* 
miner ce qui lui plaisoit d'abord , ou trouvoit 

XV. ai 



|ylûv {piquant de sù^peivdi^ le ch&nm >éab& ie 
foondeiit iroèaie où* èl agit année le p) n% ée finis^* 
•0iiae4'G'^t<iiiD9i qtm là.!Suk»Éw de8::MfUeet 
«ne Noîlts iatek^rompt ItDgjaors idottanéoit y k>rsH 
^iie rmttérét est le pliis vif. .... ; 

M. Wérifflsbkf o , âu 'mHieii de ices ^laiâire.va^ 
nés>, proposa déporter un toast.au suocès liea 
«taies réawes >(les ftnsses et des Anglois^ et 
donna., daffils cet instant^ iejsigoal à sou aartil- 
iene , presque tmssi bitiyainte qiie celle d*uii 
MQBTerafin. L'ivresse de Ve^fépmnoe saisit tons 
les coavifires^ mm^ je we sentis baign'às de lsr« 
ines» FaUof^il qu'on tyran étranger me réduisît 
i désirer iqne les 'François fossent vaincus ! Je 
•ouhiHeydis-je 'alo»/iia chute de celui qui 
opprime' la France comme l'Europe; car les 
iréritables FrhnçoTS triompheront s'il 'est re- 
poussé. LesAjigloîs^lesILussesyet M. Narischkîn 
le premier, approuvèrent mon impression, et 
ce laom de France, jadis semblable à celui 
d'ATmide, fut' encore entendu avec bienveil- 
lance par les chevaliers de l'Orient : et .de Ja 
mer, qui alloient combattre contre elle. 
. Des;Calm6udc-s aux traits aplatis sot»t éle* 
vés chez les seigneur» russes , comme pour 
eonserrrer un échantillon de ces Tar tares , que 
les ËsclaYOQS ont vaincus. Dans ce palais 
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STariscfakin coiiroicnt deux ou trois de ces 
Caimoucks à demi ««sauvages. Us sont assez 
agréables dans Fenfance, mais^ils perdent, dè$ 
rage de vingt ans, tout le ehamae de la }eu« 
nesse; opiniâtres, quoique esdaves, ils amu** 
sent leurs maîtres par leur résîstanoe, comme 
un éeureuil qui se débat conive lesbarreaux de 
sa cage. Cet échantillon 4e l'espèce bumaine 
avilie étoit pénible à regarder ; il me sembloil 
voir,au milieu de tontes lespompesdu luxe,une 
imagedece que l'homme peut devenir quand il 
n'a de dignité ni par la religion ûi parles lois, 
et ce spectacle rabaissoit l'orgueil que peuvent 
inspirer lès jouissances de la spiendeur*. 

De longues voitures de prome^nade, attelées 
des plus beaux chevaux , nous eonduisirent , 
après diner , dans le parc. C^oit à la fin d'aoàt, 
cependant le ciel étoit pâle, xles^ gazons d'uyi 
'vert presque artificiel , parcequ'ils n'éioienten* 
tretenus qu'à force de soins. Les fleurs mêmes 
sembloientune jouissance aristocratique, tant 
il fslloit de frais pour en avoir. On n'entendoit 
point le ramage des oiseaux dans les bois , ils 
ne se fioient point à cet ^é d'un moment; oa 
^e vojoit pas non plus- de bestiaux dajâs les 
prairies; on n'auroit pasosé leur livrer des 
plantes qui avoient ooilté tant de peines àoiil>*> 



tiver. L*eau couloit à peine, et seulement i 
l'aide des machines qui la dirigeôient dans le 
jardin, où toute cette nature avoit Fair d'une 
décoration de fête qui disparoitroit quand les 
spectateurs n'y seroient plus. Nos calèches 
s'arrêtèrent devant une fabrique du jardin qui 
représentoit un camp tartare ; là , tous les mu- 
siciens réunis commencèrent à se faire en- 
tendre de nouveau ; le bruit des cors et des 
cymbales enivroitla pensée. Pour mieux ache- 
ver de s'étourdir, on iinitoit« pendant Tété, 
ces traîneaux dont la . rapidité conisole les 
Russes de Thiver; on rouloit sur des plan* 
ches, du haut d'une montagne en bois, avec 
la vitesse de l'éclair. Ce jeu. charmoit les 
femmes auasi-bien que les hommes, et leur 
faisoit partager un peu ces plaisirs de la guerre, 
qui consistent dans l'émotion du danger et 
dans la promptitude animée de tous les mou* 
vemens. Ainsi se passoit le temps; car on re- 
nouveloit presque tous les jours ce qui me pa- 
roissoit Une fête. A quelques différences près ^ 
la plupart des grandes maisons de Péters- 
bourg ont la même manière d'être ; il ne peut y 
être questiou , comme on voit, dfaucun genre 
d'entretien, suivi, et l'instruction n'est d'^ur 
cune utilité dans ce genre de société; mais 
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<|uand on fait tant que de vouloir réunir ches 
aoi un grand nombre de personnes, les fêtes 
sont, après tout, la seule façon de prévenir 
l'ennui que la foule dans les salons fait tou- 
jours naître. 

, Au milieu de tou t ce bruit, y a-t-il de Famour ? 
demanderoient les Italiennes, qui ne connois* 
sent guère d'autre intérêt dans la société, que 
le plaisir de voir celui dont elles veulent se faire 
aimer. J'ai passé trop, peu de temps à Péters*^ 
Jboiirg pour me faire une idée ju^te de ce qui 
tient à l'intérieur des familles; cependant il 
m'a semblé que , d'une part, il y avoit plus de 
vertus domestiques qu'on ne le disoit; mais 
que, de l'autre, l'amour sentimental y étoit 
très-rarement connu. Les coutumes de l'Asie ^ 
qui se retrouvent à chaque pas, font que les 
femmes ne se mêlent point de l'intérieur de 
leur ménage; c'est le mari qui dirige tout, et 
là femme seulement se pare de ses dons, et 
reçoit les personnes qu'il invite. Le respect 
des mœurs est déjà bien plus grand qu'il ne 
l'étoit, à Pétersbourg, du temps de ces souve- 
rains et souveraines qui dépravoient l'opi- 
nion par leur exemple. Les deux impératrices 
actuelles ont fait aimer les vertus dont elles 
offrent le inqdèle» Cependsint^ à cet égard 
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coftime à bopuécmp d'aQtrti, le^ pHncîpes de 
morale ne scnat pwnt fixcnrent établis dans 
^: la^'téte des Basses. L'as€enda:nt du maitre y a 
tODJoùrs été si fort ^ que d'an r^e à Faiila*é 
toutes les maximes sur tous les sujets pcixreDt 
être changées. Les Russes y hommeset femmes , 
portent d'ordinaire /damp l'amèur, rim|>étaô<>- 
site qui les caractérise ; mais leur esprit de 
changement les fait aussi renoncer ÊEicilemenI 
à leurs choix. Un certain désordre d'imagina- 
tion ne permet pas de trouver du bonheur dans 
la durée. La culture d'esprits, qui multiplie lé 
sentiment parla po^ie et les beaux^ft^ , est 
trèsMrare chez les Russes, et, dans e^s natures 
fantasques et véhémentes /rameur est plutôt 
mfie fête ou un délire qu'une aiffeetian prai- 
fonde et réfléchie. C'est donc un tourbillon 
continuel que la bonne compaguieen Bussie , 
et peut-être que l'extrême prudence à laquelle 
un gouvernement despotique accoutume , fait 
^ue les Busses sont charmés de n'être point 
exposés, par l'entraînement de la convertsa-» 
tion^ à parler sur des sujets qui puissent avoir 
une conséquence quelconque. C'cfstà cette ré» 
serve quî^ sous divers règnes , ne leur a été qtte 
trop nécessaire^ qu'il fisut attribuer le manque 
4t vérké dont mi le» aceuae. Lei^ falfinemens 



àe laK^îtUiaaiioik altèi^ent' eh tout pajr^'kt atu* 
c^riié du. i^pactèoe; maïs quaud le sburarAÛiL 
£1 te pAài^Km* îUÎEpikéd'axikV) d'eoipîsûraBixér^ 
dWvo^earTeiii(i^liéri«i<$te« £ite^ ^ sa puiasaliet^st 
qnekfiié td^6te ide (vapi Ibrt pùiir Ift natove ihn^ 
maine. On auroit pu rencontrer de$bii£iaPiti6& 
assez fiers pour dédaigner la faveur, mais il 
faut de rhéroïsme pour braver la persécution, 
et l'héroïsme ne peut être une qualité uni- 
verselle. 

Aucune de ces réflexions , on le sait , ne s'ap- 
plique au gouvernement actuel, puisque son 
chef est parfaitement juste comme empereur, 
et singulièrement généreux comme homme. 
Mais les sujets conservent les défauts de Tes* 
clavage, long -temps après que le souverain 
même voudroit les leur ôter. On a vu néan- 
moins, par la suite de cette guerre, que de 
vertus les Russes , même de la cour , ont mon- 
trées. Quand j'étois à Pétersbourg, on ne voyoit 
presque point de jeupies gens dans la société; 
tous étoient partis pour l'armée. Des hommes 
mariés, des fils uniques, des seigneurs , pos- 
sesseurs d'une immense fortune, servoient en 
qualité de simples volontaires, et lorsqu'ils ont 
vu leurs terres et leurs maisons ravagées, ils 
n'ont soixgé à ces pertes que pour se venger, et 
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jamais pour capituler avec l'ennemi. De telles 
qualités l'emportent sur tout ce qu'une ad- 
ministration encore vicieuse, une civilisation 
nouvelle et des institutions despotiques peu- 
vent avoir entraîné d'abus 9 de désordres et 
de travers. 
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CHAPITRE xix: 

Établissemens dUnstruction publique. —^ Institut 

de Sainie-^Catherinè. 

» 

Nous allâmes voir le cabinet d'histoire natu- 
relle , qui est, remarquable par les productions 
de la Sibérie. Les fourrures de ce pays ont excité 
l'avidité de&Ausses, comme les mines d'or du 
Mexique celle des Espagnols. Il y a eu un 
temps, en Russie, pendant lequel la monnoie 
^ de change conslstoit encore en peaux de mar« 
tre et d'écureuil , tant le besoin de se garantir 
des frimas étoit universel. Ce qu'il y a de plus 
curieux dans le Musée de Pétersbourg , c est 
une riche collection d^ossemens d'animaux 
aidtédiluviens , et eu particulier les restes du 
mammouth gigantesque qui a été trouvé. pres« 
que intact dans les glaces de la Sibérie. Il pa<* 
toit, d'après les observations géologiques , que 
le monde a une histoire bien plus ancienne 
que celle que nous connoissons : l'infini fait 
peur en toutes choses. Maintenant, les habi- 
tans, et les animaux même de cette extrémité 
du monde habité , sont comme pénétrés , du 
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froid qui fait expirer la nature à quelques 
lieues aii-délàde leur contrée; Ta couleur des 
'animaux se confond avec, celle dç la neige, et 
la terre semble se perdre dans les glacçs et les 
^rQ^i^ard$.qui termiaeat ici-ljsa^ l^^.emtifm^ 
Je fus frappée de ïe^ figura d^ habitans du 
Kamtchatka, qu'on trouve parfaitement imitée 
dati&je çatbia^vde Péc^iT^bODrg* Les p retire» (k 
ee. pays ;,i^pinnpié^ ^ham^tm^f, SMit défi espèce 
d'improvisateurs;^ ils pQi;t^ot;,.parKle$s^ Uuu 
tunique d'écorce d'aybre, unerfiort^ d$, néâeaQ 
d'aciec, auqi^i^l.sbnt altâthéA;pUisieiiivi.i9»o^ 
ceaux de fer ^ doat le bifuibest trèstfort 4^ quQ 
Timprovisateur s'agite ;:tl a de& moraena d'ia-* 
spiration qui ressemblant be£(ilà(>up à dleai^t^Jh 
ques de n^h% eX c^iât pilutot;p9P la soro<lferi^ 
que par la talei^t; qu'il £%it.im0reasioi% wv le 
peuple* L'insN^ioationi da«8 diaspaiy-s. aiè9^ 
triâtes , Ves4: guère, reinaarqu^bje que pair k 
peur , et la ttrré . même Mn^lei cepemâs^ 
rhomme parl'épduvanriQ.qjti^elle luiioause.* 
' Je vis ensuite UcitÀd*lle^ daa^ L'éOiçeiiite dA 
laquelle est l'église oÀ Mût déposés» ilie^.itei^ 
cueils de tous lessouvieraiiM» depftiri^ Pierre^Ie^ 
Grand : ce^. cercueils ne. saut. pomteuffruiés 
dans desr meiauniens ; ils aonit;eKpo«éi ih>(QID0 
le jour de k Cjârémoain fLviiàbte.; eti'on »^ 
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croît toal pm d« c^s^^ mowU i dont une sÀmfln 
planche paroit nous séparer. Lotscfae Paul i^^f 
paryiat au trône, il fit eoucènner les restes 
de son père^ Pierre m y qm y B*ayant pas jreçit 
cet honneur peada&l sa rie, oe pouvioic £tré 
placé k k citadelie. Oa recommença , pat For« 
dre de Paul i^' v là cérémonie de reoterrémiqna 
pour son père et pour sa mère, Cathetiae ir<.^ 
L'un et Taftitr^ furent de nouYeau exposés^^ 
de nouveau^ Quatre chambellans gardèreni 
leurs corps comm'e s'ils eussent expiré la vetl le^ 
#t les deux cercueils sont placés l'un à coté de 
l'autre ^forcés de vivre en paix sous l'enApire de 
la «nort Parmi les souverains qui on t possédé Ip 
pouvoir despotique transmis par Pierre i^^, il en 
est plusieurs qu'une conspiration sanglante â 
reuversés du trône. Ces mêmes courtisans, qui 
n'ont pîis la force de dire à leur maître la moin* 
dre vérité, savent conspirer contre lui,* et la 
plus profonde dissimulation accompagne né^^ 
cessairement ce genre de révolution politique; 
car il fautcombler de respects celui qu'on Veut 
assassiner. Et , cepeiKlant, que deviendroit un 
pays gouverné despotiquement, si un tyran 
au-*de66us de toutes les lois n'avoit rien à crain^ 
dre des poignards ? Horrible alternative, et'quî 
suffit pour montrer ce que c'est que des iasti^ 
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tutions où' il faut compter le crintie comme 
balance des pouvoirs. 

< Je*rei]>di5 un hommage à^Cathertne ii, en 
^ allant à sdn habitation à la campagne (Sars* 
kozelo). Ce palais et le jardin sont arrangés 
arec beaucoup d.'art et-de magnificence; mais 
déjà- Tair étoit très^froid y bien que nous fus-* 
sions à peine au r^' de septembre , et c'étoit 
un jconlraste singulier que. ces fleurs du midi 
agitées: par' le vent, dii noi^d. Tous les traits 
qu'on recueille de Gaftherine ii , comme sou- 
veraine , pénètrent d'admiration :pour elle; et 
je ne sais si les Russes ne lui doivent pas, plus 
qtr à Pierre 1^% l'heureuse persuasion qu'ilssont 
invincibles, persuasion qui a tant contribué à 
leurs succès. Le charme d'une femme tempé-^ 
roit l'action du pouvoir, et méloit de la galan- 
terie chevaleresque aux succès dont on lut 
faisoit hommage. Catherine ii avoit au su-^ 
préme degré le bon sens du gouvernement; un 
esprit plus brillant que le sien auroit moins 
ressemblé à du génie, et sa haute raison inspi-^ 
rpit un profond respect à ces Russes , qui se 
défient de leur propre imagination, et sou- 
haitent qu'on la dirige avec sagesse. Tout prés 
de Sar3Kozelo est le palais de Paul i*%. demeure 
charmante^, parce que l'iiopératrice douairière 
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et ses fillesy ont placé les ckefs^dœuvré de 
leurs talens et de leur bon^goùt. Ce lieu rapr« 
pelle, Tadmirable patteuce de cette mère et de 
ses filles , que rien n'a pu détourner de leurs 
vertus domestiques. 

Je pie laissois aller au plaisir que me eau-* 
soient les objets nouveaux que je visitois cha- 
que jour , et je ne sais comment j'avois oublié 
la guerre dont dépendoit le sort de l'Europe; 
ce m'étoLtun si vifplaisir. d'en tendre exprimer 
à tout le monde les sentimens que j'avois 
étouffés si long-temps dans mon âme, quil 
me sembloit que l'on n'avoit plus rien à crain- 
dre, et que de telles vérités étoieut toutes- 
puissantes dès qu'elles étoient connues. Néan* 
moins les revers se succédoient sans que le 
pqblic en fût informé. Un homme d'e$pri[; a 
dit que toute toit mystère à Pétersbourg, quoi- 
que rien ne fût secret : et en effet, on finit par 
découvrir le vrai; mais l'habitude de se taire 
est telle parmi les courtisans russes/ qu'ils 
dissimulent la veille ce qui doit être connu le 
lendemain, et que c'est toujours involontaire» 
ment qu'ils révèlent ce qu'ils savent. Un étran- 
ger me dit que Smolensk étoit pris, et JVIoscou 
dans. le plus gr^nd danger. Le découragement 
a'empara de moi. Je crus voir recommencer la 
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déplorable histoire des paix d'Autriche et de 
Prusse , amenées par la conquête de leurs ca-- 
pitaies. G'étoit le métae toirr , jouépbur la troi- 
sième fois; mais il pouToit eneore réussir. Je 
n'apercevois pas l'esprit -public, Tapparente 
tnobilité àe% impressions des Russes m'empé- 
choit de l'observer. L'abattement avoit glacé 
tous les esprkSy et j'ignorois que, chez ces 
hommes atix impressions véhémentes, cet 
atii>attement précède un réveil terrible. On voit 
de même, dans les gens du peuple, une paresse 
inconcevable jusqu^au moment où leur acti- 
viré se ranime; .alors elle ne connoît auctm 
t^bstacle, ne redoute aucun danger, et semble 
triompher des élémeus comme des^ hommes. 
Je s»vms que l'administration intérieurci 
celle de la guerre comme celle de la justice, 
tomboient souvent entre les mains les plus vé- 
lâalea , et -que, par les dilapidations que se per- 
tnettoient les employés subalternes, l'on ne 
pouvoir: avoir aucune idée juste ni du nombre 
des troupes, ni des mesures prises pour les 
«f^ovisionnèr ; car le mensonge et le vol sont 
inséparables, et dans un pays où la civilisation 
est si nouvelle, la classe intermédiaire n'a ni 
)a simplicité des paysans, ni la grandeur des 
boyards; et nul le opinion publique ne contient 



0poof^ cetleitroiaième classe,* dont) i'exîslence 
0$t€iiRéceaie 4 etifoi a fi^erdu ia lïaiteté de la foi 
|>€^ulaire saxis ftvotr appris le point d'honneur. 
Qa YoyiMt aussi: se développer des seii^timens 
d'^eim^e entreiasxbefe'de ramiée;Il est:dans la 
nali^ied'»» gtouirei^németit despolique ée foire 
naître y iiiéiin« miei]^ Iw^ia jalousiie parÂii ceux 
quirenteureiit: Ja volonté d'un seul homme 
pouvant diati'ger en entier le sort- de- chaque 
individu, ia ^crainte et respérance ottt trop de 
marge pour ne pas agiter sans cesse cette ja- 
lousie, d'ailleurs très-excitée par un autremou- 
vement, la haine des étrangers. Le général qui 
eommandoit l'armée ru8se,M. Barclay de Toi ly, 
quoique ^é sur le*erritotrè de l!empire , n'étoit 
paspiirementdeIaTaceesclavonne,étc'enétoit 
assez pour qu'il ne f)ut condttire lés Russes à 
la victoôpe ; de |>lus , il avoit tourné ses talens 
distingués Vers les systèmes des campemens, 
des positions, des manœuvres^ tandis que Part 
militaii^e qui convient aux Busses , c'est Tatta- 
que. ljé)s faire reculer , même par un calcul sage 
et bien raisonné, <î'e8?t refroidir en eux cette 
impétuosité dont ils tirent toute leur fofte. 
Les auspices de 4a campagne étoient donc les 
plus tristes du monde ^ et le silence qu'on gar- 
dai t^ à cet égard étoit plus effrayant encore. Les 
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A ngloi» donnant dans leurî» feuilles publique) 
le compte le plus exact, homme par homme, 
des blessés , des prisonniers et des tués dans 
chaque affaire ; noble candeur d'un gouverne- 
ment qui est aussi sincère envers la nation 
qu'envers son monarque, leur reconnaissant 
il tous les deux les mêmes droits à savoir dans 
quel état est la chose publique. Je me prome-^ 
noîs avec une tristesse profonde dans cette 
belle ville de Pétersbourg» qui pouvoit devenir 
la proie du vainqueur. Qu^nd, le soir, je rêve- 
nois des îles et que je voyois lapointe dorée de 
la citadelle, qui sembloit jaillir dans les airs 
comme un rayon de feu , lorsque la Neva ré- 
fiéchissoit les quais de marbre et les palais qui 
l'entourent, je me représentois tqutest^s mer- 
veilles flétries par Tarrogance d'un homme qui 
viendroit dire, cpmme Satan sur le haut de la 
montagne : « Les royaumes de la tenre sont.à 
moi. » Tout ce qu'il y avqit de beau et de bon 
à Pétersbourg me sembloit eii présence d'une 
destruction prochaine, et je ne savois en jouir 
sans que cette douloureuse peujsée me pour- 
suivît. 

J'allai voir les. établissemens d'éducation que 
l'impératrice a fondés, et là, plus encore qu'au 
milieu des palais, mon anxiété redoubloit; cac 
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il siiffîtque;le SQuffle ^e la tyrannie de* Bona- 
parte ait approché des iqstitutions qui t^ndeùt 
à Tamélioration . der Tespécie humaine , pour 
que leur pureté 3oii altérée^ L'institut de 
,Sainte*Gatherine se compose de deux mai*? 
soBSy contenant chacune deux cent cinquante 
jeunes filles nobles, ou bourgeoises; elles j 
sont élevées sous Tiùspectton dé rimpératrioe, 
avec des soins qui surpassent ceux même 
qu'une famille riche pourroit donner à ses en> 
f^o;^ L'ordre et Télégance se font remarquer 
dans les moindres détails de cet institut, et l^ 
sfentiment de religion et de morale le plus pur 
y > présidé à tout ce que les beaux-arts peuvent 
développer. Les femmes rqsses ont si natu-^ 
rellementde la grâce, qu'en entrant dans cette 
SijtUe, où toutes les jeunes filles nous saluèrent^ 
je n'en vis pas une . sieule. qui ne mit dans 
cette révérence toute la politesse et la modestie 
que cette simple action pouvoit exprimer. Le9 
jeunes personnes fuirent invitées à uqms mon- 
trer les divers talens qui les distinguoient, et 
Tune d'elles, sachant par cœur des inorceaux 
'4es meilleur^ écrivains françois , me récitaquelr 
ques-unes des pages les plu")» éloquentes de mon 
père, dans son Cours de morale religieuse. Cette 
attention si délicate venoit peut*étre de l'imf 
xv. a a 
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pératrice elle-même. J^éprouvois Vémolion la 
plu» vire en entemlant proiiôâceÉ' ce langage 
qui 9 depuis tant d'années,^ n'avdit ^Ibâ d'asile 
que dans moh cœtlr. Pal^-delà Temipité de Bch 
naparte , en tout pays la postérité commence^ 
éfla justiée ae^ manifeste envers ceuic qui, 
daâs la tombe même ^ ont ressenti Talteiiite 
à€ ses calomnies impériales. Les jeimes fer^ 
sonnes de l'institut deSainte<]atherine^ atant 
de se mettre à table , chântoietit des psaumea 
en chœur; ce grand nombre de voix ^ si pnre^ 
et si douces > me causa un attendrissement 
fefiélé d'amertume. Que feroit la guerre , au mi^ 
lieu d'établissemens si paisibles? où ces co^ 
lombes fuiroient*elles les armes du vainqueur? 
Après lé repas, les jeunes filles se rassem- 
blèrent dans une salle superbe, où elles dan- 
sellent toutes ensemble. La beauté de leurs 
traits n'àvoit rien de frappant , mais leur-gràce 
étoit extràôrdiiiaire ; ce sont des filles de TO^ 
rient^ avec toute la décence que les merars 
dbrétiennes ont Introduite parmi les femmes. 
Elles exécutèrent d'abord une ancienne danse 
sur Tàir f^ii^ Henri quatre , vive ce rdï TfoUiiant! 
Combien il yavoit loin des tlimps qùè^rap-^ 
pelott cet air à l'époqtie actuelle! Débx pe^ 
tites filles de dix. ans, aVéc deè mines rontles^ 



terpoki^èi^t le ballet par le pas russe: cette 
danse prend quelquefois le caractère voli]p«- 
tueux de ramoUr; mais, exécutée par de8 
enfans, rionocetiee de cet âge s'y méloit à 
rorigînalîté nationale. On ne sanroit peindre 
riatéréc qu'tnspiroient ces talens aimables , 
cultivé^ par la main délicate et généreuse d'une 
femme et d'une souveraine. 

Ua institut pour les sourds'-muets , un autre 
pour. les aveugles, sont également sous Fin* 
spectionde l'impératrice. L'empereur, de soa 
coté; donne beaucoup de soins à Técole des 
cadets ,. dirigée par un homme d'un esprit 
supérieur, le général Klinger. Tous ces éta« 
blissemens sont vraiment utiles, mais on 
pourroit leur repirocher trop de splendeur^ 
Au moins faiidroit-il que sur divers points 
de l'ejfnpîre on put fonder^ non des écoles 
aussi soignées^ mais quelques étabiissemens 
qui donnassent au peuple lde6 oonuoissances 
élémentaires. Tout a .conjimenoé par le luxej 
en Russie^ et le faîte a, pour ainsi dire, pré» 
cédé les fondem^QS. il ti'y a que deux grandes 
villes en iUissie, Pétersbqung et Moscou; lee 
autres méritent à peine d'être citées ;. «llea 
sont, d'ailleurs, séparées |xar 4e trës-grand^ 
dîa^tances : les château^ même des gra«iids 
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seigneurs sont si éloignés les un} des autres , 
qu'à peine si les propriétaires peuvent com- 
muniquer entre eux. Enfin, les habitans sont 
tellement dispersés dans cet empire, que les 
connoissances des uns ne peuvent guère être 
.utiles aux autres. Les paysans ne comptent 
qu'à Taide d'une machine à calculer, et les 
commis de la poste eux-mêmes suivent cette 
méthode. Les popes grecs ont beaucoup moins 
de savoir que les curés catholiques , et surtout 
que les ministres protestans; de manière que 
le clergé, en Russie, n'est point propre à in- 
struire le peuple , comme dans d'autres pays 
de l'Europe. Le lien de la nation consiste dans 
la religion et le patriotisme ; mais il n'y a point 
Un foyer de lumières dont les rayons puissent 
se répandre sur toutes les parties de l'empire, 
et:les deux capitales ne sauroient encore com- 
muniquer aux provinces ce qu'elles ont re- 
cueilli en fait de littérature et de beaux-arts. 
Si ce pays avoit pu jouir de la paix, il auroit 
éprouvé tous les genres d'améliorations sous 
le règne bienfaisant d'Alexandre. Mais qui sait 
tries vertus développées par une telle guerre 
Be sont pas précisément celles qui doivent 
régénérer les nations? 
'lie^ Russes n'onleu, jusqu'à présent, d'hom- 
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mes de génie que pour la carrière militaire ^ 
dans toqs les autres arts ils .ne sont qu'imita- 
teurs; mais aussi Timprimerie n'a été introduite 
chez eux que depuis cent vingt ans. Les autres 
peuples européens se sont civilisés à peu près 
simultanément, et ils ont pu mêler leur génie 
naturel aux conuoissànces acquises : chez les 
Russes, ce mélange ne s est point encore opéré. 
De même qu'on voit deux rivières , après leur 
jonction, couler dans le même lit sans cpn- 
fondre leurs flots, de même la nature et la 
civilisation sont réunies chez les Russes, sans 
être identifiées l'une avec l'autre; et, suivant 
les circonstances , le méiiie bomme s'offre à 
-yous tantôt comme un Européeil qui semble 
^'exister qu^ dans les formes sociales, tantôt 
çommje un Esclavon qui n'écoute que les pas- 
sions les plus furieuses. Le génie leur viendra 
dans. Içs beaux-arts , et surtout dans la^litté- 
rature, quand; ils auront trouvé le moyeii de 
faire entrer \euv véritable naturel dansJe l«:tn» 
gage, comme ils le montreqt.dans les actions. 
Je vis représenter une tragédie russe, dont 
le sujet étoit ladélivrancedes Moscovites, lors» 
qu'ils repoussèrent les Tartares par-delà Cazan. 
Le prince de Smolensk paroissoit dans l'an- 
cien costume des boyards , et. l'armée tartare 
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a'a ppeloit ia Hordedorée. Cette pièce étoif pres- 
que en en lier selon les règles de l'art dramatî* 
que frariçois ; le rhythift-e des» vers, la déclama- 
tion, la coupe des scènes^ tout étoU François; 
une seule situation tenoit aux mœurs russes, 
c'étott la terreur pi^ofbnde qu'inspiroit à une 
jaeun« fille la crainte de la malédicfrôn de son 
père. L'autorité paternelle est ^i^que aussi 
forte dan§ le peuple russe qu'ed Chibë , et't;'est 
toujours- ehez le peuple qu'il faut chercher la 
sëvé du^éhîenâtiofiâli Lst hohné cottipagnie de 
tous les pays se ressemble-, et rien n'est moins 
propre qtie ce mondé élégant à iBoûrnir des 
sujets de tragédie: Partol tous ^ cémc qti'offré 
rhisttsiire de Riis^î« ,- il ë^ efst un qiii tnV frap- 
pée partrculièrempent. Ï^ab*k-Te*ribk ; étant 
déjà devenu viettX', assiégéoit No'^ogorôd'. Les 
boyards y le croyant' àfft>ibli, lui démandèrent 
s'il ne tduloit paîï donner' le commandement 
de Tassant à son fils. Sâfirreur 6i!lf'sîigraùde à 
ce tteppoposition ^que rien ti« put f apaiser : soa 
fils se prosterna à ses pieds ; il le repoussa avec 
Un coup d'une telle violence, qù« deux jours 
après \e malheiiretit en mourut. Le père , alors 
au désespbir, ^déviât Indifférent à la guerre 
comme au pouvoir , et ne survécut que pefu de 
mois à son fils. Cette révolte dit n: rléillard 
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despote cantre la marelle du t^mps ^ est qq^l^ 
q^ç çho^^ ,46 :gran4 et.d^ soU^a^I, et l'aWwr 

a«i^ifé»ftcg^ repré^f Htfi rbp9im^ tel qii'il wrX 
d^Si m§im^ i^^ h m^tuT^ r tAnlQtî irrité p^r l'ér 

goïsme, tantôt retenu par Taffectioa. 

Une loi de Russie infligeoit la même peine 
à celui qui estropioit le bras d'un homme qu'à 
celui qui le tuoit. En effet, l'homme, en Russie, 
consiste surtout dans «a force militaire ; tous 
les autres genres d'énergie tiennent à^ des 
mœurs et à des institutions que l'état actuel 
de la Russie n'a point encore développées. Les 
femmes, cependant, sembloient pénéttées^ à 
Pétersbourg, de cet honneur patriotique qui 
fait la puissance morale d'un état. La princesse 
Dolgorouki, la baronne de Strogonoff, et plu^ 
sieurs autres également du premier rang, sa- 
voient déjà qu'une partie de leur fortune avoit 
grandement souffert par le ravage de la pro- 
vince de Smolensk, et elles paroissoient n'y 
songer que pour encourager leurs pareilles à 
tout sacrifier comme elles. La princesse Dol- 
gorouki me raconta qu'un vieillard à longue 
barbe , placé sur une hauteur qui domine Smo- 
lensk, disoit, en pleurant, à son petit-fils 
qu'il tenoit sur ses genoux: «Jadis, mon en- 
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fant^ les Ruasesalloienl' remporter ^des vie- 
tô^^es à Texlrémilé de TEurape; Maintenant 
les étrangers viennent leS' a ttàqîi^rfcliez eux.» 
Celle douleur du vieillard n& fut pas vaine , et 
nous verrons bientôt combien ses larmes ont' 
été rachetées. .:•».. • . 
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CHAPITRE XX. ' 

Départ pour la Suède. — Passage en Finlande* 

• k 

* 

L'emper£Ur quitta Pétersbourg, el Ton apprit 
qu'il étoit allé à Aba, où il de voit voir le gé- 
néral Bernadotte, prince royal de Suède. Dès 
ce moment il n'y eût plusdedoute sur le parti 
que ce prince âvôit résolu de prendre dans la 
guerre lactuelle y et il n'en étoit point de plus 
important alors pour le salut de la Russie , et 
par conséquent pour celui de FEuropè. On jçh 
verra* l'influence se développer dans la suite 
àe ce récit. La.nçmvelle de l'entrée des François 
k. Smolensk arriva pendant la conférence du 
prince de Siiède et de l'empereur de Russie; 
c'est là qu'Alexandre prit, airec lus*>fnén).e: et 
avec le prince K>yal , son allié , l'engagerpent de 
ne jamais signer la paix. « Pétersbout'g ser6it 
pris, dit-il, que je me rclirerbis en Sibérie* 
J'y reprendrois nos anciennes coutumes, et, 
comme nos ancêtres à longues barbes , nous 
reviendrions de nouveau conquérir l'empire. » 
— «Cette résolution affranchira TEurope, » 
Vécria le prince de Suède, et sa prédiction 
commence à s'accomplir: 
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Je revis une secondât fQisrewpfireur.AIejjao- 
dre à son retour d'Abo, et l'entretien que j'eus 
l'honneur d'avoir avec lui me convainquit telle- 
ment de la fermeté de .sa volpixt^t quÇ| n^^l^r^ 
la prise de Moscou et tous les bruits qui s'en- 
sui voient, je n^ crus pas que jamais il cédât 
IL voulut bien me dire epsCûptis la prise de 
Smolenskle tnàréchal BeIthie^avoit jécrit au 
général en chef russe, relativement à quelques 
affaires militaires^ etqtt^l finissoit s^ lettra 
en disant que Tempeireur 'Nàpol^em caoseort^it 
lôujourg la pluLS tendre amiti^ pcrair rem^peraur 
Alexiandre, fade persiflage que l'eqapereardç 
Russie reçut cofii|R9«:iMed6voit. Napoléon lui 
avQÎt don^nédes leçons de politique et des leçons 
de guerre, ^^abandonnant, dans les premières, 
au charlatanisme du vice, et, dana les se<r 
cond6s,ati plaisir de montrer une in^oaciance 
dédaigneuse. Il s'étoit trompénur T^oppereur 
Alexandre; il avoit pris la noble^ de son ca- 
ractère pour de la duperie : il p'avoit pas su 
apercevoir que ai l'empereur de Russie s'étoit 
laissé emporl)ertrop loin par son enthousiasme 
pour lui, c'est parée qu'il le croyott partisan 
des premiers principes de la révolution fran- 
çoise , qui s'accordent av^c aea propres -opi- 
nions; mais jamais Alexandre n'a eu l'idée de 
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^^aâsoâier avec Mapoléon pour asservir TEu-» 
rope. Napoléon orat^ dans cet(è circonstance 
oomine dans toutes les autres , parvenir à aveu-» 
gler un homme par son intérêt faussement re** 
présenté; niais il reiUdôntra de la conscience ^ 
et ses calculs furent tous déjoués; car c'est là 
Un élément dont il ne connoît pas la force, 
et qu'il ne fait jamais entrer dans ses combi-»- 
naisons. , 

Quoique M. Barclay de ToUy fût un militaire 
4irès»-éstimé, comme il a voit éprouvé des revers 
danslecommemiementde la campagne, l'opi- 
nion déisrrgnqit , pour le remplacer y un général 
très renommé, )e prince Kutusow : il prit le 
rcimnianiiement quinze jours avant Tentrée des 
François à Moscou, et né put arriver à l'armée 
t[ue àix jours avant la grande bataille qui se 
donna presque auK {>ortes de cette ville , à Boro* 
dina Pallai le voir là veille de son départ ; c'étoit 
on vieillard pleiii de grâce dans les manières , et 
d« vivacité dans la physionomie, quoiqu'il eut 
^rdu un œil par une des nombreuses bles- 
-sures qu'il avoit reçues dans les cinquante an- 
nées de sa carrière militaire. En le regardant, 
je craignois qu'il né fût pas dé force à lutter 
-eontre les hommes âpres et jeunes qui fon- 
^ient sur la Russie de tous les coins de l'Eu^ 
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Fope; mais les RusseS; courâsansàPétersbonrg^ 
redeviennent Tartares à rarmée;et Ton a vu, 
par Souvarow, que ni Tâge ni les honneurs ne 
peuvent énerver leur énergie physique et mo- 
rale. Je fus émue en quittant cet illustre maré- 
chal Rutusow; j^ ne savois si fembrassois un 
vainqueur pu un martyr^ ïnais je vis qu'il 
comprenait la grandeur de laTcause dont il 
étoit chargé. Il s'agissoit de défendre,. ou plu- 
tôt de rétablir toutes^ les* vertus morales que 
l'homme dait au christianisme, toute la di- 
gnité qu'il tient de Dieu, toute Fin dépendance 
que lui permet la nature; il s'agissoit de re*- 
prendre tou$ ces biens des "griffes d'un seul 
homme, car il ne faut pas plus accuser les 
François que les Allemands et les Italiens , qui 
le suivoien t , des attentats de ses armées. Avant 
Ae partir,. le général Kutusow alla faire: sa 
prière dans l'église de Notre-Dame de Cazan^ 
et tout le peuple, qui suivôit $es pas, lui cria 
de sauver la Russie. Quel moment pour un 
être mortel! Son âge ne lui pérmettoit pas 
d'espérer de survivre aux fatigues de la cam- 
pagne; mais il y a des instans où l'homme a 
besoin de mourir pour satisfaire son âme.. 

Certaine de l'opinion généreuse et de la con- 
duite noble du prince de Suède, je me.côn- 
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firmâi plus qtié jamais dans la résolution que 
j'avois prise d'aller à Stockholm avant de m'em- 
Jbarquer-pour l'Angleterre; et, vers la fin de 
septembre^ jequittai Pétersbourg pour me 
relidre en Suède par la Finlande. Mes nou- 
veaux amis, ceux que la conformité des senti- 
mens avoit rapprochés de moi, vinrent me 
dire adieu : Sir Robert Wilson , qui va chercher 
partout une occasion de se battre, et d'en- 
flancimer ses amis par son esprit; M. dé Stein, 
homme d'un ca^ctère antique, qui ne vit 
que dans l'espoir dé voir sa patrie délivrée; 
l'envoyé d'Espagne, le ministre d'Angleterre, 
lord Tyrconnel; le spirituel amiral Benlinck; 
Alexis de Noailles, le seul émigré François de 
la tyrannie impériale , le seul qui fût là, comme 
moi, pour témoigner pour la France; le co- 
lonel Dôrnberg, cet intrépide Hessois que rien 
n'a détourné de son but; et plusieurs Russes 
dont les noms ont été depuis célèbres par leurs 
exploits. Jarpais le sort du monde n'a voit couru 
plus de dangers; personne n'osoit se le dire, 
mais chacun le savoit : moi seule, comme 
femme , je n'étois pas exposée ; mais je pouvois 
compter pour quelque chose ce que j'avois 
souffert. Je ne savois pas, en disant adieu à 
ces dignes chevaliers de la race humaine, qui 
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d'entre eux je reverrois^ et déjà deux n'eiUtent 
plus* Quand les fassions des bomiBes. se soiï: 
lèvent les une^' contre les autres, quand lefc 
nations s'attaquent avec furie, oareconnoU', 
en gémissant, la. destinée humaine dans left 
malheurs de rhumanité; mais quand on seul 
être, semblable à ces idoles des Lapons encens 
sées par la peur , répand sur la terre le malbéut 
par torrens, on éprouve je ne sais quel effirôl 
superstitieux qui porte à considérer tous les 
honnêtes gens comme des ^i^ctimeSé- 

Lorsqu'on entre en Finlande, tout annonce 
qu'on a pasi>é dans un autre pays, et<[u'on a 
affaire à une autre race que la race esclayônne; 
On dit que les Fiti^ois Viennent immédiate* 
ment du nord dé l'Asie, et que leur langue 
n'a point de rapport avec le suédois, qui est 
un intermédiaire entre l'ânglois et l'allemânds 
Les fi^gures des Finois^sont pourtant, pour Isl 
plupart, tout*à-fait germaniques; leurs cbe^ 
Teux blonds, leur teint blanc, ne ressemblent 
en rien à la vivacité des figures russes; mai4 
aussi leurs mœurs sont plus dnu ces t les gen9 
du peuple y ont une probité réfléchie , qu'iÙ 
doivent à l'instruction du protestantisme, «et èi 
la pureté des mceur^. Vous voyez^le diraanchey 
les jeunes filles rerenir du sermon ,à cUevàlj 
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etles jéunes.geûs les suivant. On ' trouve «ou-^ 
vent l'hospitalité chez des pasteurs de Fm^ 
lande, qui considèrent comme leur devoir dû 
loger les voyageurs , et rien n'est plus pur et 
plus doux que l'acciieil qu'on reçoit dans ces 
familles : il n'y a presque point de châteaux ni 
de ^aods seigneurs en Finlande , de manière 
que lôs pasteurs sont, d'ordinaire, les premiers 
parmi les hàbitans du pays. Dans quelques 
chansons fihoises, les jeunes filles offrent à 
leufs amans de leur sacrifier la demeure du 
pasteur, quand même on la leur donneroit en 
partage. Cela rappelle ce mot d'un jeune berger 
qui disoit: « Si j'étois roi, je garderois mes 
moutons à chevaL » L'imagination même ne 
va guère au-delà de ce que l'on cottnoît. 

L'aspect de la nature est très-différent, en 
Fii^lande , dé ce qu'il est en Russie : au lieu des 
marais et des plaines qui entourent Péters«« 
bourg , on retrouve des rochers , presque dès 
monlàgùes, et des forets ; mais , à la longue , 
on s'aperçoit que ces montagnes sont mono- 
tonnes, ces forêts composées des mêmes arbres, 
le sapin et le bouleau. Les énormes blocs de 
graiiit qu'on voit épars dans la cam pagne et sur 
les bords des grandes routes , donnent au pays 
tsnatr de vigueur; ma js il y a peu de vie autour 
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de ces grands ossemehs de la ferre , et la végé- 
tation commence â décroître, depuis la lati- 
tude de la Finlande jusqu'au dernier degré de 
la terre animée. Nous traversâmes une forêt à 
demi consumée par le feu : les vents du nord, 
qui accroissent l'activité des flammes, rendent 
les incendies très-fréquens, soit dans les villes^ 
soit dans les campagnes. L'homme, de toutes 
les manières^ a de la peine à lutter contre la 
nature dans ces climats glacés. On rencontre 
peu de villes en Finlande , et celles qui^existent 
ne sont guère peuplées. Il n'y a pas de.centre, 
pas d'émulation , rien à dire et bien peu à faire 
dans une province du nord suédois ou russe, 
et, pendant huit mois de l'année, toute la na- 
ture vivante s'endort. 

L'empereur Alexandre s'empara de la Fin- 
lande àlasuitedutraitédeTilsitt, et dans unmo- 
mentoù les facultés troubléesdu roi qui régnoit 
alors en Suède, Gustave iv, le mettoient hors 
d'état de défendre son pays. Le caractère moral 
de ce princeétoit très-digne d'estime ; mais , dès 
son enfance, il avoit reconnu lui-même qu'il ne 
pouvoit pas tenir les rçnes du gouvernement. 
Les Suédois se battirent , en Finlande , avecle 
plus grand courage; mais, sans un chef guer- 
rier sur le trône , une nation. peu noiàbfeuse 
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né sauroît triompfaev d'un ennemi puissant. 
L'empereur Alexandre devint maître de la Fin- 
lande par la conquéte^t par des traités fondés 
sur la force; mais il faut lui rendre la justice 
dédire qu'il ménagea cette province nouvelle, 
et respecta la liberté dont elle jouissoit. II 
laissa aux Pinois toi^s leurs privilèges relative- 
ment à la levée des impots et des hommes; 
îl vint avec générosité au secours des villes in- 
cendiées , et ses faveurs compensèrent, jusqu'à 
un certain point, ce que les Finois possédoi^nt 
comme droit, si toutefois des homiïies libres 
peuvent accéder volontairement à cette sorte 
d'échange. £n&n , une des idées dominantes du 
dix-neuvièmesiècla, l^S'limites naturelles, rén-^ 
doient la Finlande aussi nécessaire k k Russie 
que la Norwège à la Suède ; et Ton peut dire 
avec vérité, que partout où ces limites natu^ 
relies n'ont pas existé^ elles ont été l'objet de 
guerres perpétuelles. 

Je m'embarquai à Âbo, capitale dé la Fin- 
lande. Il y a une université dans cette ville, 
et Ton s'y essaie un peu à la culture de l'esprit; 
mais les ours et les loups sont si près de là 
pendant l'hiver, que toute ta pensée est ab- 
sorbée par la nécessité de s'assurer une vie phy- 
sique tolérable; et la peine qu'il faut pour cela^ 

XV. a 3 
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dans l€S pays du nord, consume une grande 
psrtie du temps que l'on consacre, ailleurs, 
aux jouissances des.artsde Tesprit. On peutdire, 
en revanche , que les difficultés mêmes , dont la 
pâture environne les hommes, donnent plu» 
de fermeté à leur caractère, et ne laissent pas 
entrer dans leur esprit tous les désordres causes 
par l'oisiveté. Néanmoins, à chaque instant je 
regrettois ces rayons du midi , qui avoientpé* 
Détré jusque dans mon âme. . . 

Les idées mythologiques dés habitans du 
nord leur représentent sans cesse' des spectres 
et des fantômes; le jour est là tout aussi favo* 
rable aux apparitions que la nuit : quelque 
chose de pâle et de nuageux semble appeler 
les mortfi à revenir sur la terre, à respirer Fair 
froid comme la tombé dont les vivans sont en- 
tourés. Dans ces coiitrôes , les deux extrêmes se 
manifestent, d'ordinaire, plutôt que ies de- 
grés intermédiaires : ou l'on est uniquement 
occupé de colaquérir sa vie sûr la nature, ou 
les travaux de l'esprit deviennent très-facile- 
ment mystiques , parce que l'homme tire tout 
de lui-même, et n'est eu rien inspiré par les 
objets extérieurs. 

Depuis que j'ai été si cruellement persécutée 
par l'emperçur, j'ai perdu toute espèce de coa- 
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fiancedaiisIesort;jecroiscependant davantage * 
à la protection de la Providence, mais cenVst 
pas sous la forme du bonheur sur cette terre. 
Il s'ensuit que toute résolution m'épouvante , 
et néanmoins Texil oblige souvent à s'y déter- 
miner. JecraignoislameF,etcbacunmedisoit: 
Tout le monde fait ce passage, et il n'arrive 
rien à personne. Tels sont les discours qui ras* 
surent presque tous les voyageurs; mais Fima- 
gination ne se laisse pas enchaîner par ce genre 
de consolations, et toujours cet abîme, dont 
lin si foible obstacle vous sépare, tourmente 
la pensée. M. Schlegel s'aperçut de l'effroi que 
j'éprouvois sur la frêle embarcation qui devoit 
nous conduire à Stockholm. Il me montra^ 
près d'Abo, la prison où l'un des plus malheu- 
xeux rois de Suède , Éric xi v, avoit été renfermé 

• 

pendant quelque temps avant de mourir dans 
«ne autre prison près de Gripsholm. « Si vous 
étiez là^ me dit-il, combien vous envieriez le 
passagedecéttibmer, qui maintenant vous épou- 
vante! » Cette réflexion si juste donna bien- 
tôt un autre cours à mes idées, et les premiers 
jouts de notre navigation me furent assez agréa- 
blés. Nous passions à travers des îles , et quoi- 
qu'il y ait beaucoup plus de danger près du 
rivage qu'en pleine mei*^ on n'éprouve jamais 
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cette terreur que fait ressentir l'aspect des flots 
qui semblent toucher au ciel. Je me faisois 
montrer la terre, à Thorizdn , d'aussi loin que 
je pouYois l'apercevoir : l'infini fait autant de 
peur à notre vue qu'il plaît à notre âme. Nous 
passâmes devant l'ile d'Aland , où les pléni- 
potentiaires de Pierre i*' et de Charles xii trai- 
tèrent de la paix, et tâchèrent de fixer d«s 
bornes à leur ambition sur cette terre glacée, 
que le sang de leurs sujets avoit pu seul ré- 
chauffer un moment. Nous espérions arriver 
le lendemain à Stockholm , mais un vent déci- 
dément contraire nous obligea de jeter l'ancre 
sur la côte d'une île toute couverte de rochers 
entremêlés de quelques arbres, qui ne s'éle- 
voient guère plus haut que les pierres dont ils 
sortoient. Cependant nous nous hâtâmes de 
nous promener sur cette île, pour sentir la 
terre sous nos pieds. 

J'ai toujours été fort sujette à l'ennui, et , loin 
de savoir m'occuper dans ces m'omens tout-à- 
fait vides, qui semblent destinés à l'étude. • • 



Ici le maeauscrit est interrompu. 

Aprèa UQQ traversée <}ui ne fut pas sans danger, ma 
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mère débarqua heureusement à Stockholm. Accueillie 
en Suède avec une parfaite bouté , elle y passa huit mois , 
et ce fut là qu'elle écrivit le journal qu'on yiept de lire. 
Peu de temps après elle partit pour Londres , et y publia 
son ouvrage sur V Allemagne» que la police impériale 
avoit supprimé. Mais sa santé , déjà cruellement altérée 
par les persécutions de Bonaparte , ayant souffert des 
fatigues d'un long voyage , ma mère se crut obligée d'en- 
treprendre sans délai l'histoire de la vie politique de 
M. Necker , et d'ajourner tout autre travail jusqu'à ce 
qu'elle eût achevé cebû dont sa tendresse filiale lui faisoit 
un devoir. Elle conçut alors le plan des Considérations sur 
la réw}lutian française. Cet ouvrage méme^ elle n'a pU le 
terminer, et le manuscrit de ses Dix années d'exil est 
resté dans son portefeuille tel que je le publie aujourd'hui^ 

• ( No(e de r Éditeur. ) 
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